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HUIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte OU la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers prix
suivants: $2> $3, $4, $5, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, (,oniiime les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliber les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité ;'c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

A campagne électorale étant ter-
., minée à la satisfaction de la

majorité et au grand désespoir
4 de la minorité, - comme tou-

- . jours, -chacun pense à la
% vraie campagne et rien n'est

* , plus charmant que d'entendre
le bourgeois vanter le coin
qu'il a choisi.

L'endroit oùi il va est tou-
jours le plus joli, le plus pit-

toresque, le plus frais, le plus commode de la province;
c'esnt là alussi nquela ie es At .le moins cheir.

Chambly, Saint-Hilaire, etc., sont autant de petits
paradis pour ceux qui y vont.

D'autres préfèrent le nord, avec ses lacs, ses bois,
ses -rivières et ses moustiques.

Les gens qui ont des revenus sérieux ou (lui veulent
paraître en avoir, vont à l'eau salée, s'entasser dans
de grands hôtels, où cela ne coûte qu'un peu plus cher
qu'au Windsor ou au Frontenac. On ne fait pas payer
le froid à part, ni les punaises.

D'autres encore-c'est le tout petit nombre--préfè-
rent rester chez eux, pour cette bonne raison, disent-
ils, que quand tout le mnonde est parti, la ville res-
semble à s'y méprendre au village.

Un ami à moi, disparu depuis longtemps, se conten-
tait de monter dans son grenier, où, disait-il, " j'ai
tout aussi cbatùd et oùt je suis tout aussi mial qu'à la
campagne

Il passait pour très original.

**Pour moi, qui n'ai pas les moyens d'être très
mal nourri et mal servi dans les grands hôtels des
places d'eau, pour beaucoup d'argent, je me suis con-
tenté dle transporter mes pénates dans un pctit village
à deux pas de Québec.

L'eau n'y est pas encore salée, elle ne devient sau-
mâtre qu'à une trentaine de milles plus bas ; le Saint.-
Laurent y est encore assez profond pour laisser passer
les plus gros navires, même les navires de guerre, et,
bien entendu, c'est le plus bel endroit de la province.

Le Bout- de-l'Ile- comm e on désigne généralement
Sainte -Pétronille-est le premier village de l'Isle d'Or-
léans, que l'on rencontre en venant de Québec, et celui
qui partage avec Saint-Laurent, la paroisse suivante,
les faveurs des Québecquois assoiffés d'air et de repos.

Sainte-Pétronille est une toute petite paroisse, avec
une toute petite église, juchée sur une petite colline,
un petit curé, un petit bedeau et de grands chantres.

Sainte-Pétronille ! Le nom d'une deP3 premières
saintes, puisqu'elle mourut vierge et martyre à l'au-
rore du christianisme, du temps de saint Pierre. Le
nom dont Faucher de Saint-Maurice a baptisé sa
terrible canne, son inséparable.

On célèbre sa fête-la fête de la sainte, pas de la
canne-le 31 mai.

Le curé, M. Corriveau, est un bon curé, un " abbé
Constantin," moins les cheveux blancs, mais avec le
même coeur. Il est petit, le curé, et il le faut bien
ainsi, car un gros appétit ne pourrait se contenter des
maigres, très maigres revenus de sa petite paroisse de
trente-sept famnilles. Cela lui suffit, cependant, et
chacun se demande par quels prodiges d'économie il
peut arriver à équilibrer son budget fantastique dans
ses proportions exigiies.

L'église nô ressemble nullement aux basiliques cé-
lèbres, son architecture n'a pas la prétention d'éblouir,
pas de tableaux de maîtres, les sculptures y sont d'un
primitif sans mélange, bref, c'est bien l'église qu'il
fallait à cette modeste paroisse.

le presbytère--le nouveau-n'est pas une riche,
massive et cossue construction comme on en voit dans
beaucoup de villages. Il est bien simple, le presbytère,
mais il est payé.

Pendant plusieurs années, le curé actuel a demeuré
au dessus de la sacristie, dans une espèce de grenier
où un " horse-guard " n'aurait pu pénétrer qu'en se.
pliant en deux.

Pour aller à l'île, et pour en sortir, il existe un
moyen tout à fait moderne; - on Auit le progrès
à Sainte -Petroile -ce moyen est un bâteau mû par
la vapeur, tout comme le " Crescent " et ' 4"Intré-
pide ", mais de proportions beaucoup moins extra-
vagantes.

" L'Orléans," qui fait le service entre Québec et le
Bout de l'Isle est un navire en bois, en vrai bois, avec

f ait du service, que jamais accident n'a eu lieu de mé-
moire d'homme.

C'est à ce navire que -se confie tous les matins et
tous les soirs, le chroniqueur du MONDE ILLUSTRÉ, en
allant à son bureau, et en revenant bravant les flots
et les vents, comme un vieux loup de mer.

En route, la conversation roule généralement sur le
nordêt et le surois, les probabilités du' temps, le vent
de la nuit passée, l'état de la chaleur et la pluie. Le
lendemain, on recommence ; c'est très intéressant.

D'aucuns parlent beaucoup et toujours de yachts,,
eni employant les termes techniques ; ils racontent
des aventures extraordinaires qui leur sont arrivées
ou non ; comment ils ont failli se noyer. Il eni est
même parfois (c'est rare) qui, emportés par la chaleur
de leur récit, se mettent à chiquer. Ça, c'est évidem-
ment le comble du chic de l'homme de mer.

*** Je vous ai dit que notre port de mer contenait
trente-sept familles, et c'est vrai, mais il faut recon-
naître (lue la population double pendant les mois
chauds.

Elle fait même plus que doubler et c'est là un fait
sur lequel j'attire l'attention de mes contemporains,
car ce n'est ni Paris, ni Londres, ni New-York. ni
Pékin, qui voient jamais leur pop)ulation doubler,
même en temps d'exposition.

Sainte-Pétronille bat je crois le record sous ce rap-
port-je deviens sportif, mais n'est-ce pas naturel,
puisque nous avons un club de crosse, tout comme les
capitales et les grandes villes. Ce club a même quel-
que chose de particulier, c'est qu'il n'a pas de terrain
spécial; l'île toute entière est son terrain.

Les citadins en villégiature ici, représentent toutes
les classes de la société, excepté celle des chenapans,
ce dont personne ne se plaint. Nous avons un avo-
cat, un banquier, un métallurgiste, un fabricant de
chaussures, un marchand de farine, un dentiste, un
oculiste, un etc., etc. Pardon, les beaux-arts sont re-
présentés par deux peintres, Charles Huot, canadien,

et J. Walker, anglo-américainm.
Huot fait des études de paysages qlui deviendront

des tableaux, qlue les amateurs vont se disputer. Huot
ne fait pas le paysage de convention, d'imagination,
c'est-à-dire pas vrai du tout, c'est un amoureux du

plein-air et c'est là seulement, en effet, que l'on peut
faire du réel. La nature est encore le seul maître que -
l'on ne se lasse jamais d'étudier.

L'autre jour, Huot se souvenant d'un paysage qui
l'avait frappé autrefois, étant enfant, alors qu'il allait
passer ses vacances chez un oncle, à Sainte-Famille
(village situé à dix milles de Sainte-Pétronille), réso-
lut de*s'y rendre et de faire une étude de ce coin de
verdure dont il avait si bien gardé la mémoire.

Il y avait un moulin et une côte, une très grande
côte pour y arriver, c'est tout ce qu'il pouvait donner
comme renseignements. Dame! après trente-cinq ans !

Il partit donc en voiture avec s famille et ma petite
Lili, intimme d'Alice Huot, par une belle journée de'fin
de juin. Le peintre travaillait, pendant que les petites
ramassaient des fraises, sous la garde de la maman.

Il y avait du soleil plein les champs, de l'ombre sous
les feuilles, des fraises à bouche qlue veux-tu, enfin,
une journée réussie comme Dieu sait les donner aux
petites filles bien sages.

Le moulin était toujours là, mais la côte, la grande
côte, avait disparue. Et cependant, les souvenirs de
Huot étaient bien nets ; il y avait une grande côte. Il
avaitecependant fait le sacrifice de la colline-il le fal-
lait bien-et travaillait avec acharnement, voulant
surprendre la nature dans son grand travail de lu-
mières et d'ombres; quand une voix d'enfant le fit
retourner:

-- Ah ! mon Dieu !M.. Huot, quelle grande mon-
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rendre que, trente ans auparavant, lui aussi avait pris
ce monticule pour une montagne.

Cela ne nous est-il pas arrivé à tout ? Qui de nous
n'a pas gardé le souvenir d'une chose vue aux jours1
d'enfance, qui nous a fortement impressionné et que1
nous désirions revoir. Et voilà que le jour où nous la
trouvons telle qu'autrefois, nous ne la reconnaissons
plus. Ce n'est plus cela, "tout est changé, disons- '
nous," non. c'est nous seuls qui avons changé.

Quand Rodolphe retrouve Musette qu'il a tant ai-
mée, le même phénomène s'opère

Mais en revoyant l'infidèle,
Mon 'cSur n'a plus senti d'émoi,f
Et Musette, qui n'est plus elle,
Disait que je n'étais plus moi

Mais voici que je m'égare dans les sentiers du pays
de Bohême, alors que je dois être à ma chère Sainte-
Pétronille.1

**A Sain te-Péfronille, les charretiers sont heu-1
reux, sinon riches. Presque tous sont conseillers mu-
nicipaux et roulent évidemment carosse

Parmi ces charretiers, il en est un dont le portrait
orne plus d'un salon de New-York, et d'autres grandes
villes des Etats-Unis ; c'est Célestin.

Dans un pays comme le nôtre, où le paysan, l'habi-
tant n'a pas de caractère, dans le sens artistique du
mot, puisqu'il ressemble à tout le monde, à un entre-
preneur de chemin de fer, à un député aussi bien qu'à
un marchand de vernis, le type est difficile à trouver.

Célestin est cependant un type, et c'est lui qu'a
choisi le peintre Walker pour ses tableaux de genre.
Célestin chez lui, dans son écurie, dans son champ,
sur sa voiture, à pied, sobre, éméché, fumant, parlant,
priant, l'artiste l'a pris sous tous ses aspects et l'a étu-
dié sous tous les points de vue, depuis douze ans qu'il
vient passer ses étés à l'île.

C'est un très brave homme que Célestin, et c'est un
vrai type. Pais le temps de le décrire.

*** Il y a aussi un hôtel à Saint-Pétronille, un ex-
cellent hôtel, tenu par E. Fraser et très fréquenté.
On y est parfaitement bien et nullement écorché.

C'est près de l'hôtel, sur le quai et dans le parc,-
nous avons tout cela-que les familles se promènent
le soir, c'est le grand salon ouvert à tous, sous la
voûte étoilée ou nuageuse, au bord du Saint-Laurent,
d'où l'on voit passer tous les navires allant à la mer
ou en venant.

C'est de là que l'on assiste, chaque soir, à l'illumi-
nation de Québec, qui s'allume tout à coup de mille
feux à cinq milles de nous, et c'est de là que chacun
part, après le coup de canon de la citadelle, pour re-
gagner sobn logis où'pas un bruit, pas un son ne vient
troubler le sommeil.

Je pourrais vous en dire bien davantage sur Saint-
Pétronille, mais Lili vient me chercher pour aller dans
le parc.

Au commencement de juin, un grave événement est
venu troubler -la paix du Bout de l'Ilo.

Léo, un énorme chien, est mort. Léo était très
aimé des enfants et détesté des chiens.

Et dire qu'il y a des gens qui ne connaissent pas
Saint-Pétronille!

Comment diable peuvent-ils vivre sans connaître
Saint-Pétronille ?
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d'aussi mauvaise humeur' que si tous les diables de
l'enfer avaient plané au-dessus de mes esprits endor-
mis. A les lire, on croirait entendre des bavards, des
radoteurs, des commères, de vieilles poissardes qui
passent leur journée à se chamailler ou àa déchirer leur
prochain.

Or, malgré tous ces gueulements, toutes ces tris-
tesses, tous les avatars que cette gent hargneuse lui
lance à la face, la patrie canadienne vogue noblement
et sûrement sur les flots de l'opinion publique vers
des rivages ensoleillés et riants, lumière que les yeux
louches ne peuvent pas supporter, car il faut être de
la race des aigles pour pouvoir regarder le soleil en
face.

Laissons donc les hiboux dans leurs trous et regar-
dons en haut.

Le soleil, fatigué des évènements qui se renouvel-
lent sans cesse sous la calotte des cieux depuis le com-
mencement du monde, demanda un congé à son
Maître. Il l'obtint.

-Enfin! se dit-il, je vais donc pouvoir fuir la ville,
brilée par toutes sortes de choses, et aller respirer
l'air frais de la campagne.

Seul, et desséché comme un vieux célibataire, il
s'attarda pour faire une rencontre. La lune, glissant
d'un pied timide sur les nuages, apparut, belle comme
une déesse.

Pied fln, taille svelte, yeux amoureux, tout y était
pour accaparer un vieux. Pareille chose se voit tous
les jours, ici et ailleurs, voire même sur la rue Saint-
Laurent. Le soleil l'aborda en galant cavalier et la
saluant royalement :1

-Pardon! madame, lui dit-il, comme vous parais-
sez fatiguée, vous plairait-il de vous appuyer sur mon
bras.

La lune lé regarda
-Oui, monsieur, répondit-elle.
Et s'appuyant sur le bras qu'on lui offrait, les voilà

partis.
-Où désirez-vous aller ? demanda le vert galant.
-Dans un pays où, grâce à vous, les moissons sont

toujours abondantes ; où, grâce au Maître de l'uni-
vers, le peuple est heureux et paisible ; enfin, là où
le bonheur existe, dit la blonde Phoebé.

-C'est bien ! dit Phaéton, alors nous irons au Ca-
nada.

En effet, c'est le pays par excellence où Dieu semble
avoir répandu ses plus chères bénédictions, sa plus
sainte harmonie... Mais, -malheureusement il y a un
mais, -certains journaux essaient de la détruire, cette
harmonie. En effet, le peuple a parlé, et depuis lors
certains journaux travaillent à défaire ce que le peuple
a fait. C'est là oeuvre anti-patriotique, malsaine;
c'est là oeuvre de mauvais citoyens. Oh! ne craignez
rien, lecteurs, jeý ne fais pas ici de la politique, mais
uniquement de l'observation. Je vous laisse juge.

Ici, c'est un aviseur politique qui donne tel avis sur
la chose publique ; là, c'est un conseiller qui en donne
tel autre ; ailleurs, c'est une meute qui aboie et essaie
de mettre des bâtons dans les roues du char de l'Etat.

Si ces choses-là sont tristes, ces gens là font rire les
hommes sérieux et bien pensants. Ils ressemblent à ces
passagers qui, voyant le capitaine prendre une route
parsemée d'écueils pour échapper à des courants sous
marin qui feraient sombrer le bâtiment, veulent pren-
dre le gouvernail de force ; ou plutôt, ils me font l'ef-
fet de ces gens qui donneraient des conseils à un ar-
chitecte dont le plan mathématiquement élaboré
échouerait s'il les écoutait.

Donc, chacun son métier, et les vaches seront bien
gardées.

tout temps. Je n'en veux pour preuve que le fait
suivant. C'est l'histoire de tous les pays et de tous les
gouvernements.

Un jour, on France, après une élection, l'heureux
candidat fut accueilli par quelques centaines de lettres
provenant de ses électeurs. Chacun d'eux demandait
une place vacante de garde-pèche. Chaque quéman-
deur prétendait que c'était- grâce à son vote que le
nouveau député avait été élu. Toutes ces lettres, d'une
longueur assommante, étaient semblables tant qu'au
fond et à la forme. Ne sachant à quel saint se vouer.
et voulant cependant donner l'emploi à un des solli-
citeurs, le député eut une idée lumineuse. Il réunit
tous ses électeurs, leur expliqua son embarras, et, pre-
nant toutes les lettres, il les mit dans un sac vide et
fit tirer au sort par une jeune fille de la localité. Le
signataire de la première lettre sortie fut nommé.

Dans cette course échevelée aux emplois, où il y aura
des entrants et des sortants, tout comme au concours
hippique de Paris, les plus malheureux seront certai-
nement les députés qui auront à dépouiller une ava-
lanche de lettres.

C'est là qu'ils reconnaîtront que tout n'est pas rose
dans la vie de représentants des intérêts publics, et à
ce point de vue là on ne doit pas envier leur sort. Et
d'abord, règle générale, les demandes ou pétitions
sont toujours trop longuement écrites. Qu'on fasse
valoir ses droits et qu'on arrive directement au but.
Surtout par des demandes écrites par un écrivain pu-
blic ou copiées dans un livre. Comme toutes ces fa-
daises se ressemblent et qu'elles sont connues du per-
sonnage qu'on sollicite, celui-ci les jette au panier.

D'un autre côté, ni trop de titres ni de politesses
dans les demandes. Ainsi, dernièrement, je rencon-
trai un individu qui sollicitait un emploi et qui était
surpris de n'avoir pas môme reçu une réponse.

-:C'est étonnant, me disait-il, j'ai pourtant bien
écrit l'adresse avec deux fois le mot monieui- on lettres
majuscules sur l'enveloppe, et l'expression de mes sen-
timents les plus respectueusement dévoués à l'inté-
rieur.

-Mon cher, lui ai-je répondu, vous n'êtes pas ici
en Belgique, et vous auriez dû écrire sur l'enveloppe
au moins trois fois le mot monsieur.

-Merci 1 me répondit-il, je le ferai à la prochaine.
C'est ainsi qu'on doit se débarrasser des raseurs. Un

autre avait terminé sa supplique par cette phrase
typique :

i.... Enfin, j'ai ma belle-mère sur les bras, car elle
est paralysée de la langue, et, comme seul je com-
prends ses signes, c'est moi qui suis obligé de lui ser-
vir d'interprète. Comme vous le voyez, monsieur le
ministre, je suis un homme qui ai eu des malheurs."
etc., 9etc.

Soyons donc courts pour ne pas ennuyer les per-
sonnes que nous sollicitons, et nous leur rendrons ser-
vice et'peut-être elles aussi. Qu'on se rappelle la lettre
écrite par cette petite fille à la reine d'Angleterre:

"lMadame, j'ai laissé tomber ma poupée dans un
trou, et comme on dit que l'autre côté vous appartient,
je vous serais bien obligée de me l'envoyer chercher."

Touchée de l'originalité de cette demande, on dit
que la reine renvoya la poupée... par une autre achetée.

Je termine par un fait analogue dont le succès a
aussi été heureux pour son auteur.

Un soldat se jeta un jour au-devant de la voiture de
l'empereur d'Autriche, et lui cria:

-Sire, deux mots1
-C'est bien!1 dît l'empereur, mais si tu en dis trois

je te fais fusiller.
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CHENAUX ET COTEAUX

Depuis l'inondation qui a dévasté une partie des
rives du Saint-Laurent, au mois d'avril dernier, on a
souvent prononcé les mots I les, cap, ville, Saint-
Maurice, commune, banlieue, " en rapport avec ce qu'on
appelle les Trois-Rivières. Disons tout d'abord que
la banlieue et la commune ont été seules visitées par
le surplus des eaux dufleuve, attendu que la vieille

-ville et le cap Metaberotin sont trop élevés pour avoir
rien à craindre du Saint-Laurent ou du Saint-Maurice.

La carte que nous publions aujourd'hui est assez
claire ; néanmoins des notes explicatives ne sont pas de
trop, surtout ai l'on veut savoir pourquoi la ville n'est
point située sur les îles des trois rivières.

Deux grandes îles couvertes des arbres de la forêt
primitive coupaient jadis le cours des eaux à l'endroit
précis où cette rivière débouche au Saint-Laurent, de
sorte qu'une personne, montant ou descendant le
fleuve, apercevait trois rivières manche à manche, à
côté les unes des autres, à des distances à peu près
égales.'

Les îles y sont encore. Les beaux arbres ont dis-
paru, cela fait que toute la physionomnie du paysage
est changée. Il y a cinquante ans la destruction de
ces boisés commença ; il ne reste plus qu'un sol bas,
rasé, au-delà duquel le regard suit l'unique rivière
dont les bras liquides enlacent les deux îles qui tou-
chent au Saint-Laurent. Au dessus de celles-ci, plus
haut, dans le Saint-Maurice, par conséquent, sont
quatre îles, également dénudées de toute végétatiomn
forestière. L'oeil voit nettement ces six plaques de

terre qui paraissent flotter sur les eaux de la rivière,a
large de trois quarts de lieue dans son extrême évase-ê
nient entre le cap de la Madeleine et le cap Metabe-
rotin.

La surface des îles est, en majeure partie, occupéer
par des cultures telles (lue blé, sarrazin, avoines, chouxa

et navets. Les marchands de bois y construisent dea
quais, des scieries et des maisons d'habitation- sans
compter les piles de planches rangées en lignes mono-
tones au bord de l'eau.

Vers le commencement de l'été, le gouvernenment de
Québec fait tendre des barrages, de la terre ferme auxr
îles, pour arrêter la marche de plusieurs cent millec

billots descendant la rivière ; les chenaux'sont alors

comme pontés à la façon d'une route de corde-de-roi.

Les flotteurs (drivers, drateurs si vous voulez), se

promènent sur ce plancher mobile, leurs longuest
perches ferrées à la main, triant les pièces apparte-1
nant à chacun de leurs bourgeois, et les poussant aui

dehors où les hommes des scieries mécaniques s'en1
emparent pour les transformer en madriers ou en(
planches.t

L'hiver, c'est un autre spectacle. La neige couvre1

les îles, les chenaux disparaiEsent soQus une couche de(
glace. Dans ces lieux désolés, le lièvre et le renarde
tracent leurs pimtes, que le chasseur suivra bientôt

d'un oeil attentif. De temps à autre, une voiture passe1
sur le chemin de la traverse, balisé de petits sapins
pltntés dans le mol édredon qui recouvre les eaux dur-

cies par l'action de l'hiver.
Mais, durant la semaine qui précède la fête de Noël,

itout change, les îles s'animent en quelque sorte; sur
les chenaux circule une population affairée ; ont dresse

des cabanages ; la tranche de fer et le
godendard entament la glace sur une

cinquantaine de points choisis à certaines
distances les uns des autres ; le travail

se continue jour et nuit jusqu'à ce que

les ouvertures en question soient prati-
quées au goût des pêcheurs, car il s'agit

de pêcher le fameux Petit Poisson de
Trois-Rivières1

Chaque trou mesure de douze à quinze
pieds de longueur sur cinq de largeur.i

On y enfonce un long
coffre formé de quatre
baguettes de bois de
frêne revêtues de
vêts ; l'un des bouts

du coffre est ouvert,
celui-là est placé à

* *0 l'encontre du poisson

* qui remonte le cou-
rant, et qui entre par
masses dans ces appa-
reils ; après quelques

minutes d'attente, le
pêcheur -soulève la4 gueule du cof-

fre, tire le tout
hors de l'eau;

vous voyez

Fum S: .LAURENT

alors gigoter sur la glace des centaines de petits
êtres qui gêleint, en attendant la poèle à frire. On en
prend plus de quari'nte nille minots chaque hiver, en
deux semaines seulemîent parce que, avant Noël, il
n'est pas encore arrivé et aux Rois il achève sa course
au rapide des Forges. Cette manine n'a qu'un temps.

Les Chenaux offrent un lieu d'hivernement incom-
parable pour îes navires, petits ou grands, qui fré-

quentent le fleuve. La profondeur de ces canaux est
de quarante à soixante pieds, je crois.

Va sans dire que l'aspect de ces trois chenaux si
rapprochés devait frapper les voyageurs et leur faire
crier: " Trois rivières ensemble!"

Oui, niais en ce cas, il n'y avait donc pas quatre ni-
vieres ? La question se présente à cause de l'existence
ancienne d'un quatrième bras, plus près de la ville ac-
tuelle. Ce bras, encore rempli d'eau du temps de
Pontgravé et de Champlain, n'avait plus, apparent-
nment, que peu o'u point d'imuportatice et s'en allait dé-
périssant déjà. Il n'est rien aujourd'hui. Du temps
où cette branche de la rivière coulait entre le cap Mé-
taberotin et le site actuel de la ville, et que les terres
bordant le fleuve étaient à l'état sauvage, c'est-à-dire
couvertes de la forêt primitive, il y avait bel et bien
quatre bouches de rivières.

Nous avons manqué de quelques siècles seulement
l'occasion de nie faire naître à Il Quatre-Rivières ".

Ceci nie rappelle un ami d'entance qui demeure à
Deux-Rivières, dlans le haut de l'Ottawa, et qui date
ses lettres de Il Cinq-Rivières ", parce qu'il est né aux
Trois-Rivières. L'esprit coule de source chez les Tri-
fluviens, Triaî fl?(miua-trois fleuves! de quoi arroser
les déserts africains!

Rien ne nous indique que les Français aient eu la
coutume de rencontrer les Sauvages sur les îles q-ui
forment les trois sorties du Saint-Maurice. Il est vrai
que le lpremier projet de Chamîplain fut d'établir un
poste fortifié sur l'une des îles en question, nmais lors-
qu'arriva le monment de l'exécuter, il choisit la Table,
site actuel de la ville, parce que les Sauvages s'y te-
niaient de préférence à tout autre endroit des environs.

Les canots qui, dans les premiers temps, descen-
daient la rivière aux cent cascades (j'appelle ainsi le
Saint-Maurice) pour rencontrer les commerçants fran-
çais ne doublaient pas toujours le cap Metaberotin
lorsqu'ils se rendaient àt la Table, oùi avait lieu les
échanges de marchandises ; ils s'arrêtaient, le plus
souvent, vers le Fonîd-de-veiti, près du cap aux Cor-
neilles, à l'endroit où la rivière s'étend pour former
des îles, endroit qui porte encore le nom de Côte aux
S~auvages. *De là, par la coulée que je désigne comme
quatrième rivière ou par les des Côteaux, les Sauvages
atteignaient le Phrton, la Table, la Haute-Ville, ai
vous voulez.

Cette haute-ville a été durant deux siècles toute la
ville. A présent une foule de maisons occupent les

terrains de la Commune qui forment la basse ville,
presque au niveau ordinaire du fleuve, aussi est-ce le
quartier des inondations, tandis que la haute-ville, si-
tuée à soix.%nte-dix pieds au-dessus, mi'a rien a craindre
des eaux débordantes du St-Laurent et du St-Masurice.

La Banîlieue se prolonge depuis la Commune à quel-
ques milles
vers l'oust,bor-
dée au nord par
les grands cô
teaux et au sud
par le fleuve

qui l'inonde à
peu près cha-
que printenmps.

Elle renferme les plus belles terres du
monde pour la culture.

Le 15 février 1634, la compagnie des
Cent-Associés concéda aux Révérends

.-.-..4,. -Pères Jésuites six cents arpients de
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JE TE PARLAIS

A Héliodore.

Da ns la vieille foré t de chênes,
Je t'a vais pris pour con qxignon
Dans la rieille forêt de chênes,
Nous allions tous deux, mon miignton.
Nous parcouriuns des routes pleines
De sables blanics et de débris,
Lentement, nous contant nos peines
Sous les vieux ar-bres rabouqris.
Et, regardant les' feuilles mortes
Qu'à très petits pab tufoulaîs,
Pa r des phrases de toutes sortes

Je te 1 viriais.

Je te disais, je me rappelle,
-Ces chose.,-làine partent pas,-
Je te disais, je me rappelle,
Te mnontrant la feuille à nos pas,
Qu'ainsi notre coeur infidèle
Un jour se fane et se jletrit,
Et que dans notre âme immortelle
S'ont des jours de mort et de nu iit.
Et c'est ainsi que sous les branches
Brillantes de tremblanuts reflets,
To"ît en suivant des routes blanches,

Je te parlais.

Ils sont passés, ces jours de joie...
T'en souiens-tu, mou cher, encorY
Ils sont passés, ces joures de joie
Emportés par' les vents dut nord!
Le printemps de nowe eau verdoie,
Les chênes sont toujour-s ombreux,
Et sous le rameau qui se ploie
Passent déjà les amoureux.
Mais, depuis lors, mou, ancien frère,
N£os coeurs s'întferme's à jamnais
Nul ne se souvient que naguère,

Je te parlais.

Nul, à piart moi, qui toujours pleure
Nos taent rharmantes amitiés,
Nul à part moi, q ui t.u.jours pleure
Nos bonheurs uni jouri eniés.
Pourtant, si ton âme, à quelque heur'e,
Soudain se sentait envahir
D'une tristesse intérieure,
Si tu sentais ce mot: haïr
Doucement quitter ton coeur d'homme,
Oh ! cr-ois que, lorsque tu viendrais,
Je te parlerais toujours comme

Je te parlais.

TOILETTE ET POLITIQUE

A Mme Alix Topaze.

J'ai eu beaucoup de plaisir à parcourir votre article
si joliment écrit, intitulé Toilette, dans le numéro du
27 juin. J'y ai pris même un vif intérêt. Cependant,
ne partageant pas enî tous points vos idées énoncées,
souffririez- vous, sans être contrariée, qu'on pense un
peu autrement que vous-même ? J'aime à croire, ma-
dame, lue déjà vous avez acquiescé à mna demande, et
tout de Fuite je me permets...

..Avec vous je trouve qu'il est interdit aux dames
de s'occuper de politique ; le bon sens leur défend ab-
solument d'aller s'exhiber dans les places publiques
pour écouter les discours... Il ne leur p)ermet pas plus
d'entamer aucun sujet politique même chez elles;
elles ne doivent pas non plus en discuter... Mais je
crois qu'il est fort permis aux dames'd'être au couraint
des affaires du pays. Quand nous avons passé par le
pensionnat ne nous a-t-on pas enseigné la politique de
chaque époque ? Alors, pourquoi devons-nous ignorer
celle du jour ? Ne remontons pas à l'histoire ancienne
pour se rappeler Judith, ni à l'histoire de France pour
rencoantrer Jeanne d'Arc, ctar es *hé.roïnes avaiennt deso

N'avons-nous pas, de nos jours, une femme qui, par
ses sages conseils, a fait de son mari une des gloires
politiques du pays: le grand sir John-A. McDonald!

Moi, madame, j'ai pris beaucoup d'intérêt au pro-
gramme des élections dernières. Je souhaitais de tout
cSeur que la demande du clergé réuni fût entendue par
les électeurs ; dans mon attachement à la foi catho-
lique, je désirais que nos pauvres frères, exilés sur les
rives manitobaines, voient le "gouvernemnant pencher
en leur faveur et leur xiendre justice, dans une cause
importante comme celle de la réclamation des écoles
catholiques.

Oserai-je le dire ?.

Quand je vois mes proches fixés dans les parages
manitobains... quand j'entends ces chers petits êtres,
qui me sont unis par des liens de parenté et d'affec-
tion, se plaindre non seulement de l'exil, mais des
droits qu'on leur enlève si injustement, mon pauvre
cSeur s'attendrit à leur triste sort.

Madame, vous avez en quelque sorte proféré une
plainte contre votre mari déserteur qui, la tête remplie
de politique, cherche un lieu ou on en parlera à son
gré.

Permettez-moi de le dire, messieurs "les hommes
sont quelque peu égoïstes !." Ils jouissent à ce qu'on
s'intéresse de ce qu'ils aiment. Rien n'est plus simple,
madame, et coûte si peu au dévouement féminin. Votre
mari aime-t-il son patron ? parlez-lui en. Aime-t-il
son cheval ? parlez-lui en. Aime-t-il la politique ?
parlez-lui en ! Et, par ce moyen, il ne désertera pas
si souvent le toit conjugal

Quand mon cher Henri revient de son bareau, la
tête harcelée par les mille et une préoccupations de
la journée, il semble jouir en franchissant le seuil de
son cher foyer, il court au berceau chercher une ca-
resse du chérubin qui ne veut pas dormir avant d'avoir
dit: " Bonsoir, papa ! " Il soupe avec bon appétit,
trouve excellent le plat que je viens de lui préparer.
Il déploie ensuite les pages de son journal, les par-
court. promptement en fumant son cigare et il m'en
communique les principaux détails. Nous jasons de
politique, je feins même souvent d'yprendre un vif
intérêt, alors; 1 ne songe p resque jamais à sortir pour
chercher ailleurs plus de satisfaction qu'il n'en goûte
au foyer conjugal. Savez-vous ce qu'il me dit sou-
vent: " Ma femme, je suis plus heureux que le jour
de notre hymen, car j'ignorais encore ce que c'était
que d'aimer."

Amies lectrices, voulez-vous garder votre mari au-
près de vous ? je croit; que le moyen énoncé plus haut
est l'unique, essayez-le.

Vous ai-je trop contrariée, - madame Topaze ?Ohi
-si oui, lie m'en voulez pas je vous prie, pardonnez-moi.

Merci, madame... Je vous tire nia plus gracieuse ré-
vérence et vous dis au revoir.

L'suSim'r'r.

LA PETITE MARIE

On l'a couchée il y a sept jours-son rhume de cha-
que hiver paraissait enmprer.

-C'est une fluxion de poitrine, a dit le médecin.
Et on a posé-des vésicatoires sur la peau si pâle où

les os mignons marquent nettenment le dessin réduit de
l'élégante ossature humaine.

La mère est morte, deux ans plus tôt, phtisique
le père vit au Cercle Àù il joue jusqu'à ce que les vitres.
des fenêtres se brouillent du ton bIbine des aubes

précoces.
Lente et lourde, la nîuit a-passé. L'enfant malade

est calme maintenant, -aDrès une grosse crise de fièvre
violente et délirante, d'étouffements cruels. La vieille
bonne qui la garde, écrasée de lessitude, s'est un mo-
ment assoupie. Quatre coups distants et doux jail-
lissent d'une pendule invisible dans la demi-obscurité
des choses, -car la lampe baissée laisse de grands
morceaux de la chambre dans l'ombre.

Dans le petit lit laqué, les yeux grands ouverts, im-
mobile, l'enfant sembile songer profondément. Sa res-
piration est courte et rompue comme s'il lui fallait s'y

ses poumons. Elle a des yeux étratiges quiî ont comme
mangé sa figure devenue extraordinairement petite,
des yeux que l'on dirait glacés d'argent par le reflet de
quelque mystérieuse chose qui n'est pas dans cette
chambre,-que, du' moins, on n'y voit pas. Son nez
se pince sèchement, se marque ainsi qu'un niez de
vieille femme maigre, et il y a une ombre noire aux
coins rentrés de sa bouche.

Toute la petite figure est jaune, avec une sorte de
tache d'un rouge vif, comme maladroitement posée aux
pommettes qui sortent brusques; de grandes mèches
toutes droites de cheveux très-noirs pendent autour
de sa tête, collent à son front moite.

Elle a les bras allongés sur sa couverture, les mains
disterndue4 et tout le délicat agrafement des os se lit
sur ces mains malades comme sur celles d'un squelette.

Elle songe... A quoi ?... Aux heures joyeuses où
l'on joue au soleil, au livre Où les images racontent de
si belles histoires de fées qui aiment les petites filles
sages... Qui sait ? ...

Tout-à-coup, elle fait un geste, se soulève à demi,
tend les bras vers une grande poupée qui gît, la tête en
bas, sur le pied du lit ; mais le geste n'aboutit pas:
l'enfant malade retombe en arrière.

Un peu de sang coule de sa bouche et fait sur l'o- -

reiller une traînée mince. Les étranges yeux ont
comme chaviré brusquement; ils regardent le plafond
conmme si, en une agonie implorante, ils cherchaient on
ne sait quoi d'absent. Les mains ont un mouvement
doux et atroce qui paraît repousser quelque chose.

1Et voici, très léger, un bruit qui coube le silence à
intervalles réguliers ; avec les minutes la bruit aug-
mente, s'élève, emplit d'horreur la chambre silencieuse.

La vieille bonne dort toujours, à côté de l'enfant
dont les yeux renversés cherchent dans le vide on
ne sait quoi d'absent, dont les misérables petites
mains maigres repoussent quelque chose de leur geste
atroce et doux ; la vieille bonne dort près de l'enfant
qui râle.

Et cela s'accélère, le bruit funèbre ; cela s'inter,
rompt et cela reprend. Le temps passe. Maintenant,
le râle devient plus lent... plus lent... s'éteint.., se
raninme encore... C'est fini.

Un grand silence règne...
Puis, un homme est entré. Il est blême.d'unte laide

pâleur. avec, au plastron de se chemise de soirée, ces
fripures qui disent les veillées perverses. La vieille
bonne s'est réveillée brusquement ; elle vient à lui.

-Eh bien ?t dit l'homme -- c'est le père - elle va
nieux î... Elle a l'air bien calme... Elle dort, n'est-ce
pas?

-Oh! oui, monsieur, elle dort... elle dort très
bien.

JULES RICÂRD.

LA FEMME MONDAINE

la vie de la femme du monde est comme un salon,
il y a là de l'éclat. des parfums et des fleurs aux jours
de ces fêtes fantastiques ou tout est enivrement, sé-
duction : -mais revenez le lendemain : les lumières
sont éteintes, les parfums dissipés, les meubles en dé-
sordre et couverts de poussière.

Il en est de même dans une âme mondaine : pour
umi quart -d'heure. d'éclat, voyez combien il y a de lu-
mières de foi. éteintes, dans ce coeur, que de, désordre
dans ses pensées, que de p4rfum s. de solitude dissipés,
que de poussière, reste impur des fêtes de la veille.

Elle a eu peur du silence -de la vie cachée ; elle aura
la tristesse de la vie -publique; elle n'a pas voulu être
un tabernacle, -elle sera une place publique.

Le monde contemporain est une mine à médiocrités.
-PAUL BOURGECT.

Avoir de la résignation dans les souffrances est une
marque quý'on est proche de Dieu et de ses misérl.
çnrdR-)448w uI i o~~
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BIEN LOIN

La cloche argentine a sonné depuis longtemps
l'heure du couvre-feu. Tout est calme au dehors, si-
lencieux au dedans. Le feu brûle dans la vaste che-
minée de pierre des Vosges; l'antique horloge fait en-
tendre son'monotone tic-tac; sur la table, d'un coffret
entr'ouvert s'éparpillent des lettres maintes fois re-
lues ; et, songeuse, assise dans le grand fauteuil, hé-
ritage de famille, la pauvre mère pense à l'absent.

Il est bien loin.., bien loin le pays où est le jeune
soldat. La chaleur y est grande et l'on s'y bat trop
souvent! Voilà, quand l'oiseau a des ailes6 il s'envole
loin du nid, au delà des mers ; et les vieux restent
seuls, à pleurer, à souffrir.

Comme les j ours sont longs... conmme les heures se
traînent ! Jadis, elles suffisaient à peine aux devoirs
quotidiens. L'enfant les absorbait: soucis du présent,
rêves d'avenir. A lui seul, il remplissait la vaste de-
meure, l'égayant de son rire, l'animant de ses chansons.
L'écho doit s'en souvenir. Ici, l'on voit en-
.core la trace de ses pas. Au seul nom de
"1Georges "le chien, infirme, aveugle, lève
la tête et agite la queue gaiement.

Georges, ce soldat au teint brun, à la
fine moustache, aux galons d'or ! ...

Il faut l'oeil maternel pour le reconnaî-
tre ; -mais il ne s'y méprend pas. Pour lui,
il est encore, il est toujours le Il petit," ce
"lpetit " pour lequel on tremble, qu'on aime
mille fois plus que soi, dont le nom monte
sans cesse du coeur aux lèvres, nuit et jour.
Parler de Georges, c'est une joie encore.
Si le père était là ! ...

"lQue voulez-vous, ma voisine, dit-on à
la veuve, il faut de la résignation !..."

Elles sont bonnes, ces voisines, mais elles
ont aussi des enfants; et c'est au vieux
curé seul qu'on peut parler longuement du
soldat.

Toujours il écoute, jamais il ne se lasse
des redites. Il a baptisé le Il petit, " il
lui a fait faire sa première communion.
Dans la grande armoire, est un mignon vê-
tement qu'il connaît. Un bout de ruban
fané y pend encore: croix d'honîneur d'é-
cole sur laquelle ont passé les neiges d'an-
tan.

.Courage !... dit-il, et patience: il en
rapportera une autre die là-bas...

-Ah ! je suis si vieille ! ...

-Dieu est le maître de la vie et de la
mort."

Deux longues années se passent, puis
vient à luire l'espoir de retour ; il a écrit
"Je m'embarque, mère,je reviens..."

Une joie immense inonde le coeur de.
la veuve; niais, de nouveau, elle trenmble:
"lDeux mois encore... et combien de périls
durant la traversée!.

Cette crainte nouvelle l'enfièvre. Les deux mois
d'attente lui paraissent comme une éternité. C'est
l'hiver, elle se sent très faible et grelotte près du feu.
Le ciel est gris, le vent, souffle, la neige tombe. Un
matin, elle ne peut quitter le lit:

"lAli!_ il arrivera trop tard... je ne le verrai pas
Le mal augmente. Doucement, la pauvre mère di-

vague. Elle parle de, lui, toujours de lui. Tantôt,
c'est le Il Petit " aux cheveux bouclés, au teint rose,
à la voix d'ange, auquel elle tend les bras "Viens,
Georges... viens donc !.. Puis C'est au soldat, à l'ab-
sent qu'elle pense. Elle le croit jruenacé et veut le dé-
fendre d'ennemis imaginaires qui attentent à ses jours.

Comme elle les supplie !... Il Laissez-le-moi... lais-
sez-le-moi !... c'est mon enfant... Voilà deux années,

Sa voix s'éteint dans les larmes. La fièvre redouble.
Les voisines s'effraient: " Prions" dit le bon curé...

Et, loin, dans le navire ballotté par les vagues, le
soldat songe au pays natal. Là, entre ciel et mier, il
est saisi d'une grande impatience. L'ennui le prend,
plus encore que là-bas. Quand il sommeille sur le pont,
toujours le même rêve voltige en son âme et lui mon-
tre mille objets familiers: l'horloge babillarde, la table
à ouvrage, la cheminée de pierre grise, le fauteuil près
de la fenêtre, où sa mère est assise, giiettant son
retour.

Il voit nettement les traits du cher visage. Il baise
avec transport les joues ridées. Il dit ses tourments,
il raconte ses souffrances, aussi les combats, les vic-
toires auxquels il a eu part...

Mais plus il sent d'impatience, d'inquiétude. Pour-
quoi l'angoisse lui étreint-elle le coeur ? ... Il se fâche,
lorsqu'une voix impitoyable compte les années de sa
mère. Pour lui, elle est toujours jeune, toujours belle,
toujours plus aimée...

Le vaisseau fend l'espace ; il l'accuse de lenteur. Au

Là PAUVRE MÈRE PENSAIT A L'ABSENT

loin, comme une ligne bleuâtre, on voit les côtes de
France ; et tandis que le nmatelot les acclame, il s'é-
tonne de ne pas ressentir plus d'ivresse, d'éprouver
tant d'émoi...

Au port, il cherche vainement un visage ami, un
mesiager de bonne nouvelle. Pas un mot, écrit d'une
main tremblante, ne vient lui souhaiter la bienvenue.
Cet oubli, ce silence, lui causent une torture insuppor-
table. Voilà qu'il frémit, qu'il tremble, désire, à la
fois, savoir et ne mas savoir...

Le train l'enmporte. Les douces visions s'effacent et
sont remplacées par d'affreux cauchemars. Muette, la
vieille horloge babillarde.. . éteinte, la haute chemi-
née ; et le vent souffle, et la neige tombe, enveloppant
d'un linceul la chère vieille nmaison.

Plus vite !... plus vite !..-. Le jour bais se, la cré-
puscule arrive, bientôt la nuit. Il touche au but... un
pas encore ; il voudrait courir, voler vers elle, et ses
yeux se troublent en voyant une lumière vacillante à
la fenêtre, où nulle silhouette aimée n'apparaît.

"..Venez.., venez, dit le prêtre au jeune homme
Venez, mon enfant!.

Il le soutient, l'encourage, l'exhorte
" Tout à l'heure encore, elle a parlé de vous..."
Mais les yeux sont fermés, le visage a des tons de

cire. Alors une révolte soudaine le transporte, une
douleur aiguë le mord au coeur. Et il la prend dans
ses bras ; il baise ses joues, son front, ses lèvres; il
sanglote, il crie comme un petit enfant

C'est moi, mère, c'est moi
Les paupières s'ouvrent, la bouche sourit, le teint

se colore ...
" Toi !... Enfin
Et la vie revient dans ce corps usé, affaibli par l'âge.

Dieu a permis le miracle, et c'est le " petit " qui l'a
fait...

PIERRE DU CHÂTEAU.

LA CROIX DANS LE DÉSERT

Le soleil descendait rapidement à l'hori-
zon. Près d'une tombe recouverte de ga-
zon, un chef-indien, morne et silencieux,
était assis. Les angoises avaient obscurci
ses yeux qui ne pouvaient plus verser de
pleurs ; telles deux sources taries par les
'rayons d'un soleil brûlant. Ses bras étaient
ployés sur sa poitrine, comme à la dernière
heure, et son arc détendu gisait, là-bas, sur
les remparts dont les ruines attestait un
vaillant combat. Sur cette tombe couverte
de verdure et de boutons d'or, s'élevait une
humble croix de bois. Elle appartenait à
la nature, aux cèdres, aux pins du désert,
que là, sous cette terre, reposait le coeur et
l'espérance d'un homme ; elle semblait sou -
lever de cette poussière une voix qui appe-
lait à la prière.

A cette heure, tout était tranquille ; les
derniers rayons du soleil couchant se reflé-
taient mollement sur cette pierre humide.

Dans le désert, cette plaine immense, cet
océan de sable aux rivages presqu'intinis,
un voyageur;« fatigué, s'avance en chance-
lant. Lui aussi, il s'arrête avec respect
auprès de ce tombeau, se demandant
quelle p)ouvait être la cause de ce monu-
ment élevé entre les forêts vierges et les
vagues bouillantes des grands lacs. Alors,
comme le vent qui agite le chêne aux ra-
meaux flétris, ainsi les sons de sa voix ré-
veillèrent le vieillard profondément endor-
mi. Puis le chef sauvage, à la tête blanche,
se levant tout-à-cou1) avec lenteur, dit au
nouveau venu

-Le soleil a plusieurs fois disparu par
delà l'horizon depuis que je prêtai une
oreille attentive aux paroles qui Passent
pardessus ces ondes qui s'étendent devant
nous. La voix de ces hommes de la prière,

qui rend les flots agités semblables au gazouillement
du ruisseau, s'est éteinte depuis longtemps ; cepen-
dant, lorsque je parcours la trace de leurs pas, les mur-
mures de la forêt semblent m'apporter leur souvenir.

" Tu me demandes peut-être quelle est cette maison
solitaire dans le lointain ? Dans ma folle vanité de
jeunesse, je nie comparais à l'aigle qui fend la nue,
lorsqu'il vint sur ces mers poussé par le vent de l'été.
Il venait établir sa 'tente au milieu de nous, sur les
bords verdoyantm des grands lacs. La saison des fleurs
a bien des foit.embaumé les airs depuis cette heure
où sa maison flottante apparut à nos regards étonnés.
Il ne vint pas avec l'arc ni la lance du chasseur pour-
suivre sur nos vertes collines les daims aux pieds lé-
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pirs des cyprès ne nous diront-ils pas comment nous
rencontrâmes cet homme à la figure pâle, moi et mes
frères ! -Mes frères ! ils ont quitté la terre, ils sonlt
allés entendre sa voix divine sous ces arbres aux
feuilles rouges, qui semblent me renvoyer dans leur
triste murmure le son de cette voix éteinte.

" Il nous parla d'un être divin qui avait brisé les
chaînes de la mort, et sa parole de feu embrasait nos
coeurs dans nos poitrines: il nous dit que par delà le
tombeau il y avait une terre immense, dorée par un
soleil toujours renouvelé et qu'habitait nos aïeux.
Puissent-ils y vider à long traits la coupe des douceurs!1
Là, rien ne meurt ; là, les yeux n'ont pîus de larmes;
là, on ignore les adieux déchiraiits. Il venait pour
nous conduire dans cette terre bénie. Mais le bonheur
l'appelait ; il ne pouvait rester plus longtemps au mi-
lieu de nous. Nous le vîmes s'affaiblir peu àt peu
comme une fleur flétrie. Comme le cerf altéré, il sou-
pirait ap)rès les ýeaux rafraîchissantes des régions cé-
lestes.' Son Sil brillait conmmîe un rayon (le soleil ; le
temps' avait respecté ses cheveux qju'entourait une
brillante clarté ; c'est pourquoi l'espérance agitait en-
core nos coeurs tremblants ; mais maintenant le lac
semble couvert d'un voile sombre, car l'été est venu et
il ne l'a pas trouvé au milieu de nous. Nous nous as-
semblâmes autour de lui à Fleure oùt les gouttes de la
rosée du matin perlent sur les branches des arbres. Sa
voix, d'abord forte et vaillante, s'affaiblit doucement
comme les soupirs et les gémissements de la mer qui
frappent nos oreilles dans le lointain.

"Pendant ce temps le désert soulevait des masses
de poussières et de sables, comme si l'esprit du vent
eût pris des forces. Alors des mots confus s'agitèrent
sur la langue du visagre pâle; ses blanches paupières
s'ab)aissaient et se relevaient convulsivement ; sia tête
retomba en arrière et un sombre nuage couvrit soi)
front penchié vers la tombe. Tu n'ignores pas sans
doute comment sont terribles les dernières convulsions
du mourant s'attach)ant à la vie commue le naufragé à
la p)lanchie du salut. C'en est assez ! Il tomba sur
mon sein: l'ami (lui imus aimait avait parcouru sa
route ; fatigué, il était arrivé au p)ort où il doit se re-
poser de ses longs travaux. Nous l'enterrâmes près du
lac aux eaux tranquilles ! C'est là quand le soleil allait
disparaître et qlue la brise du soir rafraîchissait les
airs, c'est là qu'il avait coutume d'aller prier.

"Pour marquer le lieu où il repose, nous avons
élevé cette croix, car sur cette croix, nous disait-il,
son Sauveur est mort. Maintenant il a sûrement at-
teint, au-dessus des monts et des vagues, cette terre
parsemnée de fleurs, dont le gazon verdoyant ne cache
aucunî tombeau. Mais le glaive de la douleur trans-
perce nmon âme. Je pleure sur la brillante renommée-
de mon peuple elle a fui les lieux où elle avait cou-
tume de briller -le senitier qui mène aux rivages les
plus propices est connu des hommes et notre langue
est tombée, oubliée; nous ne pouvons plus jeter sur
le passé qu'un regard de tristesse: notre gloire ne
nous apparaît plus que comme ces songés brillants

quon poursuit ent vain au réveil."
Ainsi parla le vieux chef indien. Alors le voyageur,

les yeux remplis de larmes, prit la parole et dit au
vieillard

-Enfant du désert, ne perds pas le divin flambeau
de l'espérance, quoique les heures illustres , éclatantes,
semblent enfuies et que le sombre nuage de l'escla-
vage menace de s'appesantir sur ta nation ; les secrets
de Dieu sont inconnus aux mortels. Cependant, là où
la moisson a été déposée des fruits rougissants ne tar-
deront pas à se faire voir. Espère, espère toujours!
Quand l'hiver a disparu, les vertes feuilles ne naissent-
elles pas soudain ? Après les mois sombres et silen-
cieux, quand au froid a succédé la chaleur, les fruits
ne sortent-ils pas de leurs enveloppes ? Le chant des
oiseaux ne réjouit-il pas la forêt?2 Lorsqules dçlfroidesu

petit les montagnes aux sommets altiers seront bientôt
dissipées et l'aurore d'un beau jour de printemps se
lèvera encore sur ta race. Bientôt dans, le désert,
cette immense solitude, germeront des roses qlui em-
baumieront les airs.

Les Ecureuils, 1896.
LmýoNî»Às DUSSÂULT.

CARINET DU "MONDE ILLUSTRE"

On vient d'inaugurer à Toronto, dlans le parc Queen,
un monmument à la gloire des militaires ontariens morts
au champ d'honneur lors de la rébellion du Nord-
Ouest, en 1885.

Le 1er juillet dernier, la Confédération canadienne
a eu vingt-neuf ans d'existence. Un année avant, il
y a par conséquent, trente ans, Ottawa était désignée,
comme la capitale de la nouvelle Confédération.

S. G. Mgr Langevin, archevêque de Saint-Boni-
face, en compagnie de M. l'abbé Thérien, chapelain
du Mont Saint-Louis, est parti, le jeudi soir, 9 juin,
pîour l'Europe, viâi New-York,. Le vénéré métropoli-
tain de l'Ouest s'en va faire son premier voyage (id
limrin. Il compte i4re de retour dans le cours du
mois de septembre prochain.

Le mercredi, S juillet, le ministère Tupper-Angers,
défait par le vote (lu peupile au 23 juin dernier, a donné
sa résignation. L'honorable M. Laurier, chef de l'op-
position a été immiédiatement appelé à constituer un
nouveau cabinet. Il a accepté la tâche. Ce sera le
huitième ministère, depuis la Confédération et le
deuxième qui ait été formé par les libéraux.

Nous prionis notre distingué collaborateur, M. Fau-
cher de Saint Maurice, de vouloir bien agréer les sin-
cères condoléances de MONDE ILLLTH;TimI pour le deuil
dont il vient d'être éprouvé. Il vient de perdre sa
femme, fille de feu le Dr Berthelot et petite-fille de
M. Amable Berthelot, autrefois député et beau-père
de sir L.-H. Lafontaine.

Dans son numéro (le juillet le Monide Ml•oderne al-
firme sa résolution de ne prendre que là fleur des
choses pour son original conmpte-rendu des Salons.
Cette revue, d'ailleurs, agit de même dans tous les
ordres d'idées ; tous ses sont choisis, et il n'y a jamais
de remplissage. Ce numéro contient cent-cinquante
gravures

Mgr Diomtède Falconio, de l'ordre des Franciscains,
vient d'être désigné par N.T. S. P le Pape pour succé-
der à S. E. le cardinal Satolli, en qualité de Nonce
Apostolique aux Etats-Unmis. Mgr Falconio, arche-
vêque in partibus iinidelium, est d'origine italienne,
nmais d'éducation américaine, ayanît émigré aux Etats-
Unis avec ses parents, lorsqu'il était en bas âge. On
croit que cette nomination devra être bien vue du
clergé dans la République voisine.

Quelques-uns de nos confrères de la presse franco-
américaine croiraient peut-être y perdre de leur mérite
en donnant crédit au MONDJE ILLUSTRÉ des pièces litté-
aires qu'ils.lui empruntent, Ils peuvent réformer
leur conscience ; c'est plutôt le contraire (lui les com-
promet. Tel d'entre eux, par exemple, non-seulement
ne donne pas crédit à notre journal, mais biffe même
la signature de l'auteur. C'est un vol odieux. Qu'on se
serve de nos dépouilles: fort bien. Mais qu'on ait au
moins la décence de l'avouer, ne serait-ce que par soli-
darité patriotique.

Les bons comptes font les bons amis.

PETITE POSTE EN FAMILLE.-L. J. Be2liveau, Mont-
réal. -Volontiers, nous acceptons de publier votre der-
nier envoi. Il nous fait plaisir d'apprendre que vous
venez de fonder-en compagnie avec M. U. Archam-
bault-la Librairie Ancienne et Moderne, 1617, rue
Notre-Dame. Les lecteurs et lectrices du MON»E j&IL-
LUSTRÉ~ seront heureux de connaître où ils pour'ront le
plus sûrement, désormais, se procurer, et dans les
meilleures conditions, les livres neufs ou d'occasion,
tous ouvrages tirés sur le volet, dont leur goût cultivé
de la lecture pourrait leur procurer l'envie.

M. LE Dr AD. DAGENAIS

M. le Dr Adolphe Dagenais, de Montréal, est décé-
dé le lundi 29 juin dernier, à l'âge de soixante-huit
ans et un mois.

Il est mort à sa ré.sidence de la rue Dorchester, No
361, des suites d'un cancer à la base de la langue, ma-
ladie dont il souffrait depuis de longues années.

Photo. Laprés& Lavergne

Feu le Dr Dagenais était professeur d'obstétrique "a
l'Université LavaI, à Montréal, et médecin consultant
à l'hôpital Notre-Dame. Il avait aussi été très long-
temps médecin au collège de Montréal.

Le Dr Dagenai.s était universellement connu et fort
estimé dans la société française de Montréal.

Ses funérailles ont attiré à l'église paroissiale Saint-
Jacques .un énorme concours de parents, d'amis et de
confrères.

NOS GRAVURES

Nos lecteurs remarqueront que nous nous efforçons,
comme toujours, d'illubtrer surtout les sujets locaux.
Les principales pièces do la nouvelle et superbe bâ-
tisse de l'Université Laval à Montréal sont, intéres-
santes à voir et feront un joli souvenir à gar-der. De
même, cette splendide vue panoramique sur l'Outa-
ouais supérieur.

Seul, le tableau de genre que nous donnons est d'o.
rigine étrangère. Nous ent empruntons le modèle à
une composition allemande. Mais cette gzentille scène
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TOILETTES DE FILLETTES ET DE JEUNES FILLES

I
t,'

I. Cý'OSTUMEF, DE FILLETTE 2. TOILETTE DE FILLETTE .3. TOILETTE D'ENFANT

-POUR LES DAMES
(Voir gravures)

No 1. Gostione de fillettt< -Rob)e en lainage blanc
imprimé rose. Corsage fr-oncé sous ceinture drapée
en soie rose, gtrand col (le guipure crême. Manches
ballon. Jupe paysanne froncée tout. autour avec gui-
pure et ruban dans~ le bas. Chapeau de paille rond
garni devant par un nSuemd alsacien en ruban rose,
double av'ec petite aigrette au milieu, cache-peigne de
fleurs.

No 2. Toilette de fille tte. -Robe d'alpaga beige rayée
vert. C(<rage-1bloutse avec pli rond orné de boutons.
Manches ballon avec iiieuds semblables dessus; grand
col de mtousseline de soie avec bouillonné tout autour.
Jupe plissée. Chapeau rond en paille beige, orné de
marguerites et d'aigrettes forn' s par de graîndes
coques die mousseline de soie.

No 3. Toilette d'enfioit. -Blouse flottante en serge
crême, à grands revers ornés de velours noir. Plas-
tron semblable avec ancre brodée sur la poitrine, cra-
vate Collin en soie. Manches demi-collantes brodées
d'ancres. Jupe courte plissée tout autour, petits ve-
lours (tans le bas. Bas noirs et souliers à barrettes.
Grand chapeau marin en paille très enlevée.

No 4. (Jostîmmtes pour *filette et jeunefille. -(a) Cos-
turne de.fillette de 3 <ns.-Toilette en alpaga paille imi-
primé rouge. Corsage-blouse, drapé, chemisette de
guipure, col-revers en alpaga uni, gros noeud sur la
poitrine. Manches ballon courtes. Jupe courte plis-
se derrière, bas noirs, souliers à barrettes. Chapeau
rond en paille crême orné devant par un gros nieud
de rulban rouge dont les coques formant aigrette.

(b) Costume de jeune fille de 14 aii8.-Toilette en
serge bleu-maritie. Jaquette droite, plissée sur les
côtés, avec épaulettes de cuir blanîc boutonnées, patte
semblable devant. Col revers en cuir blanc encadranmt
une chemise de toile à col rabattu sur cravate de soie
bleu marine. Manches gigot, à parements de cuir
blanc. Jupe à godets courte et très évasée du bas.
Chapeau canotier en paille grise avec jarretière ce ru-
ban bleu marine et plumes couteau sur le côté.

No 5. Goslvme de fillette. -Rose -blouse en mousse-
line de lainme bise à impressions jaunes. Corsage avec
grand pli rond et boutons sur le devant. Manches
flottantes à parements de lingerie, col de lingerie avec
petit volant. Jupe ronde plissée sous ceinture de
cuir. Grand chapeau de paille bise très enlevé sur le
front. Bas noirs, souliers à barrette.

(a) (b)
4COSTUMES POUR FILLETTE ET JEUNE FILLE

LE CHOLÉRA EN ÉGYPTE
(Voir gravure)

Après avoir fait son apparition à Damiette, puis à
Alexandrie, il y a plusieurs mois, le choléra a, on le
sait, gagné le Caire. Le dimanche matin, 31 mai, le
service sanitaire fut informé q u'un cas venait de se dé-
clarer à l'Université d'El-Azhiar. Un médecin, accom-
pagné de quelques agents, s'y rendit aussitôt avec une
voiture d'ambulance, et le malade fut transporté à
l'hôpital, où il mourut dans la soirée du même jour.
Un1 second cas s'étant piroduit le lendemain, le service
voulut prendre, en conformité des règlements, les
mêmnes mesures (lue la veille ; niais, cette fois, les
élèves de la section syrienne s'opposèrent formelle-
ment à l'enlèvement du cholérique, disant (lue le pre-
mier malade avait été empoisonné en aIrrivant à l'hô-.
pital. Après avoir vainement essayé de la persuasion,
le médecin et ses aides se décidèrent à pénétrer de
vive force dans la mosquée ; niais ils rencontrèrent
une vive résistance.

Prévenu immédiatement de ce qui se passait, le gou-
verneur du Caire, Maher Pacha, accompagné du major
Mansfield, commandant en second de la police, et
suivi de toutes les forces disponibles de la Grande
Zaptieh, se porta eni personne vers El-Azhar et obtint,
non sans peine, l'ouverture des portes derrière les-
quelles les étudiants s'étaient barricadés ; mais à
peine avait-il franchi le seuil qu'il fut grièvement in-
sulté et frappé. Les rebelles, exaspérés, proféraient
des menaces de mort et lAnçaient contre les assié-
geants des pierres ramassées dans les matériaux d'une
mosquée intérieure en reconstruction. Il fallut, pour
les réduire, envoyer chercher des renforts et coinman-
der aux hommes de la police, dont plusieurs avaient
été grièvement blessés, de faire usage de leurs armes.

El-Azhar, théâtre de l'émeute du 1er niai, est une
vaste agglomération ayant à la fois le caractère d'une
inîstitution consacrée à l'enseignement de la théologie
et du droit miuýulman, d'un lieu de prière et d'un asile
pour les pauvres. Elle contient 15,000 étudiants ve-
nus de tous les points de l'islam et divisés par quar-
tiers, suivant leur nationalité. Ceux de la section sy-
rienne, au nombre de deux cent cinquante, se seraient
seuls révoltés et la rébellion, nous affirme un témoin
oculaire, aurait eui pour cause déterninante moins un
accès de fanatisme musulman, comme on1 l'a prétendu,
que la panique produite par le choléra et qui, aggravée
des préjugés de l'ignorance, a plus d'une fois, même
en Europe, donné lieu à d'absurdes légendes et pro-
voqué des scènes de violence.

In'en est pas des opinionîs comme des vêtements. Les tambouis-màj ors sont généralement philosophes,
plus on en change et plus on semble malpropre. Ils prennent les choses de haut...

5COSTUME DE FILLETTE

CONSEILS PRATIQUES

(Contre le mal de merý. -- Conitre le mal de mer, essayer
de boire abondamment de l'eau de mer nième. Eviter
le mouvement, et surtout ne jamais regarder la vague.
Fixer le regard au loin sur la ligne de l'horizon.

Pour argenter l'ivoire. -Faites tremuper les objets en
ivoire dans une solution faible de nitr-ate d'argent jus-
qu'à ce qu'ils aient pris une couleur jaune sombre;
lavez-les ensuite à l'eau pure et exposez-les au soleil.
Au bout de trois heures, l'ivoire a pris une t.einte noire,
frottez doucement avec une peau et vous obtiendrez
un lbel éclat argenté, très agréable à l'oeil. Avec de
l'adresse, on peut tirer de cette pratique de très jolis
effets.

NOUVELLES A LA MAIN

Entre maris:
-Oui, mon cher ami, j'ai été trois fois fiancé -et j'ai

été trois fois malheureux.
-Comment cela ?
-La première n'a pas voulu de moi, la seconde est

morte au moment juste où nous allions nous marier, et
la troisième.., c'est ma femme.

Mondanites.
-Y a-t-il longtemps que vous n'avez vu Mmie Du-

boulard ?
-Très longtemps.
-Vous êtes fâchées ?
-Non. J'irais bien mettre ma carte chez elle ; mais

comme elle ne sort presque plus, on risque toujours
de la rencontrer.

Machinchose, oui d'ailleurs jouit d'une bonne santé,
a une confiance très modérée dans la Faculté de méde-
cine. L'un de ses amis lui présentait un monsieur

-Le docteur Zède...
Machinchose esquissa une. grimace, moitié figue,

moitié raisin. L'ami continua:
-Oh! mais rassure-toi, le docteur Zède n'exerce

pas...
Et Machinchose, aussitôt rasséréné, de s'écrier
-Tant mieux. Un médecin qui n'exerce pas n'egt

pas dangereux. C'est un revolver qui n'est pas chargé.

Les Lettres d'uen étudiant, quelle désopilante lecture
Comme elles font. passer agréablement les heures où
l'on s'ennuie d'ordinaire. C'est à lire à la campagne
comme à la ville. G. -A. Dumont, libraire, 1826, rue
Sainte-Catherine.
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EN D ETRESSE
PREMIÈRE PARTIE

TIRO:p ETEUS

Elle se tut.
Mais elle sentait si bien que, depuis quelques heures, sa vie était

jetée en pleine tourmente, en plein infini, en plein inconnu, qu'elle
n'était plus maîtresse d'elle-même, dans l'impuissance complète de se
reprendre et de se diriger, qu'elle en ressentait une terreur supersti-
tieuse comme doivent en éprouver les adeptes du spiritisme lorsqu'ils
se croient en communication avec les esprits évoqués.

-Comme vous devez le maudire, ce Bastien ?
-Hélas ! madame, tout ce passé est si loin de moi qu'il me sem-

ble qu'il s'agit d'un autre lorsque j'y pense . ... Mon père n'était
qu'un enfant, alors... Le malheur des ancêtres n'atteint pas tou-
jours les petits-fils..

-Vous n'avez jamais recherché si ce Bastien avait quelque
enfant ?

-A quoi bon ?
-Pour venger sur lui le meurtre de votre grand-père...
Il secoua la tête.
-Cela, madame, est une bien triste histoire où Bastien ne fut

pas seul coupable . ... Je n'y pense jamais. . . . Les mneurtriers ont
été punis.... C'est un passé mort.... Si Bastien a laissé de la fa-
mille, est-elle responsable ? Dans la même famille, un membre est
gangrené, les autres ont des vertus. Ce passé est mort, je le répète.

Ces paroles la ranimaient,
-Monsieur, fit-elle, je vous ai dit tout à l'heure que je n'étais

pas coupable. L'homme qui est là possède un secret qui touche à
l'honneur de la famille à laquelle j'appartiens,. Il a voulu abuser de
ce secret, qu'il est seul à connaître ....

-Cela était grave ?
-Ah ! monsieur, qu'il me suffise de vous dire que si ce secret

était jamais révélé à mon mari, à son père, à ma fille, je n'aurais plus
qu'à mourir....

Et se redressant
-Mais sachez avant tout que cela ne touche en rien à mon lion-

neur particulier..., que cela est pour ainsi dire on dehors de moi....
que je n'aurais rien pu empêcher.

-Je vous crois, madame....
-Cet homme, possesseur de ce secret, a voulu me le vendre.
-Le misérable!
-Plus misérable que vous ne le pensez. . .. car, ce qu'il exigeait,

ce n'était point de l'argent..., alors que, pourtant, je lui offrais ma
fortune tout entière!..

-Et quoi donc alors ?
-Il voulait entrer dans notre famille ....
-Lui ! fit le jeune homme, avec un cri .... Lui ?..
Et après un silence :

-Achvezje n'ose comprendre
Si, monsieur, vous couprenez, au contraire .... Il voulait m'o-

bliger à lui donner Bérengère pour femme....
-Bérengère1
-Votre amie d'enfance, monsieur Jourdan, Bérengère! Et si je

refusais, il me menaçait de révéler devant ma famille, une famille de
magistrats, le terrible secret dont un crime l'avait rendu. possesseur....

-Bérengère 1 Cet homme eût épousé Bérengère!
-Oh ! je ne l'aurais jamais voulu, vous pensez bien .... Alors,

monsieur Jourdan, tout à l'heure, devant ses menaces, prise de colère
et de folie, ne sachant plus ce que je faisais, je me suis précipitée sur
lui pour le chasser.... Et il a eu peur en sentant mes mains autour
de sa gorge.... Il a tiré de sa poche un revolver.... Je lui ai saisi
le bras.. .. Il a perdu l'équilibre.... Il est tombé, m'entraînant et
un coup est parti un seul, qui l'a tué.... Est-ce lui qui a tiré ? Est-
ce moi ?. ..- Je l'ignore.... Ce que je sais, c'est que je ne réfléchis-
sais pas.... Je ne voulais pas le tuer, certes.... Non, non, ajouta-
t-elle, ce n'est pas moi!T..Je ne voulais pas, je ne suis pas
coupable.

-- Je vous crois, madame, répétait Pierre à cette mère désolée.
-Vous voyez, monsieur, où j'en suis, maintenant.... Cet

homme est mort, chez moi, de mort violente .... Je suis seule au
château .... Tout m'accuse ý... n'est-ce pas ? Tout m'accuse ? disait-

elle, commeý si elle avait voulu recevoir la certitude, au moins l'espé-
rance du contraire ?

-Tout vous accuse, dit-il. simplement.
-Et pour tout le monde je serais coupable ?
-Pour tout le monde !
-Mon Dieu ! mon Dieu ! dit-elle, au comble du désespoir....

Vous me sauverez, monsieur Jourdan...
-Je ferai mon possible pour cela, madame.
-Oh ! alors, rien n'est perdu, je puis espérer encore.
-Personne n'a vu entrer cet homme ?
-Personne. 'Du moins je le crois
-Les domestiques du château?
-Absents.
-Le cocher ? Le jardinier ? La femme ? Les enfants ?
-Absents .... Revenus tout à l'heure .... Il n'y a qu'un

instant.
-Connaissait-on vos relations avec cet homme ?
-On ne les connaissait pas ....
-Personne non plus ?..
-Si, un seul homme ....
-Qui ?
-Me Chavarot.
-Le notaire de Paris ?
-Oui.
-Bien. Espérons que rien ne viendra vous perdre....
-Qu'allez-vous faire ?
-Enlever d'ici ce corps. . .. Le porter le plus loin possible...
-C'est cela ! Ah ! que je ne le voie plus... jamais...

jamais!
-On le trouvera.... demain.... après-demain... peut-être.

On ouvrira une enquête.... mais vous ne serez pas soupçonnée, c'est
probable....

-Oh ! monsieur, vous me sauvez la vie... plus que cela, mon-
sieur Jourdan, vous sauvez Bérengère ....

Il eut un mélancolique sourire.
C'était bien à elle qu'il pensait, en effet, en se dévouant ainsi ....

à elle seule!
Mais lheure pressait.
La malheureuse ne reprendrait un peu de calme que lorsqu'elle

serait loin de ce cadavre.
-Il faut user d'extrêmes précautions, dit-il.
-Je vous obéirai en tout, monsieur.
-Et d'abord, veuillez éteindre cette bougie, afin que lejardinier,

s'il fait sa tournée'de surveillance, puisse croire que vous êtes
couchée.

Elle l'éteignit.
-Maintenant, il faudrait que vous descendiez dans le jardin.

D'en bas vous mie feriez signe que tout est libre... après vous être
assurée soigneusement qu'il n'y a personne.

Passivement, sans volonté, elle descendit.
La nuit continuait d'être calme, avec un ciel parsemé de nua-

ges blancs.
Elle parcourut les pelouses, le jardin, alla même jusqu'au parc, y

entra, puis revint.
D'en bas elle aperçut Jourdan à la fenêtre.
-Vous pouvez venir, dit-elle très bas et d'une voix tremblante.
Jourdan était très robuste.
Du reste, le viveur, flaque et vide, ne pesait pas lourd. Jourdan

le souleva par les bras, debout... puis le prit par les reins et sans
efforts, sans secousse, le chargea sur son épaule où l'homme resta plié
les jambes ballantes d'un côté, la tête et les bras de l'autre.

Ce fut ainsi, avec ce sinistre fardeau, qu'il traversa le jardin et
atteignit le parc.

Il marcha longtemps, dans celui-ci, évitant les allées, de peur
d'une rencontre, suivi par Mme d'Hautefort qui se taisait, épouvantée
plus que jamais par cette terrible promenade.

Dans des broussailles, Jourdan laissa tomber le corps, non loin de
la route d'Orléans qui coupait le parc de part en part.

Et se tournant vers Clotilde:
-Si personne ne nous a vus, dit-il, vous êtes sauvée, madame....
Elle lui prit les mains, les embrassa passionnément;
-Ah ! monsieur, monsieur, quo puis-je faire pour vous ?
-Rien, madame '... ..
-Comment vous prouver ma reconnaissance....
-En aucune façon, madame.
-Parlez, monsieur, demandez-moi e que vous vue..
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Et Clotilde crut l'entendre qui murmurait La femme ne se serait pas fait longtemps prier pour parler en--Pour Bérengère 1 pour Bérengère i ! core, mais madame d'Hautefort restant silencieuse, elle sortit.Elle revint au château, remonta au salon, ralluma la bougie. Une demi-heure après, Clotilde montait en voiture.Elle avait besoin de faire disparaître les traces du meurtre. Elle pensait à tout ce qu'on venait de lui dire.Heureusement, le sang n'avait pas beaucoup coulé. -Déjà, murmurait-elle, déjà retrouvé!1Elle versa de l'eau qu'elle alla chercher dans son cabinet de toi- Rue (lu Châtelet, à Orléans, elle se croisa dans la cour, au mo--lette, épongea le sang, le coeur soulevé, retroussant ses manches pour ment où elle descendait de voiture, avec son mari, qui se rendait aune point salir sa robe, et le linge rouge ainsi que le revolver, elle alla palais.les jeter pendant la nuit dans le Loiret. - Il s'informa d'elle, tendrement, lui voyant les traits tirés.Et, en ces précautions lugubres, en ces tristes allées et venues, Elle le rassura.que de transes, que d'épouvantes, au moindre souffle du vent en haut Il la quitta presque aussitôt.dans les arbres, au moindre bruissement d'un insecte parmi les herbes, -Je cours au palais: je viens d'être averti qu'un assassinat a étéau moindre battenient d'ailes d'un oiselet tiré de son sommeil par le commis dans les environs....passage de la pauvre femîme. Tout à cou~p, s'arrêtant, et après réflexionElle se rappelait toutes les histoires sanglantes de crimes ainsi -Au fait, Je cadavre a été retrouvé dans le parc de Vilvaudran,accomplis et cachés de la même façon.... Les journaux en étaient par notre garde. Tu dois en être informne....Pleins.... Les romans ne vivaient que de ces détails .. Les tribu- -C'est vrai, dit-elle, mourante.naux dévoilaient ces secrets au grand publi.... Et s'il n'y avait eu -Tu le savais ?ni les journaux, ni les romans, ni les tribunaux, est-ce qu'elle n'aurait -Oui.... la femme du jardinier m'a appris cela ce matin.pas souvent entendu ces tragiques récits de la bouche même de Da- -Tu ne me disais pas.niel, mieux placé que tout autre pour écouter, observer et raconter 1 -Oh ! je te l'aurais dit. ...Et bien qu'elle ne fût pas coupable, elle se comparait à ces héros Daniel se tourna vers le cocher.des cours d'assises, à ces réputations des bagnes, à ces amants de -Vous ne détellerez pas, dit-il; il se peut que j'aie besoin de mel'échafaud-! 

rendre à Vilvaudran pour ce crime..Et dans l'exaspération de sa nervosité, après tant d'émotions, elle -Toi ? dit-elle avec un cri, toise disait que ce qu'elle avait fait, si on venait à le découvrir, donne- -Mais oui. Est-ce que cela t'étonne ? .. Ne suis-je pas jugerait lieu à un procès sans doute également célèbre, non moins célèbre, d'ins trution ? Cette enquête me regarde ....que les causes les plus tragiques des annales de la justice !.. -C'est vrai!Elle rentra dans sa chambre, se déshabilla et se coucha. Et elle monta le perron de l'hôtel, chancelante.Elle était si fatiguée qu'en dépit de ses craintes, elle s'endormit -Vous me conduirez au palais, dit Daniel au cocher.d'un lourd sommeil empli de cauchemars. De sa fenêtre au rideau légèrement soulevé, Clotilde voy-ait la
voiture disparaître au bout de la rue.

-Ainsi, disait-elle, c'est lui qui va rechercher' le meurtrier de cetX homme .... C'est lui qui, parce que c'est son devoir, voudra livrer cemeurtrier à la justice, pénétrer le mystère de cette mort. . .. et lemeurtrier, c'est moi, la femme de ce juge !..Protgez-moi, monElle ne se réveilla que le lendemain matin. Dieu1
DJéjà il faisait grand jour.
Elle regarda sa montre.
Huit heures!
Que faisait-elle donc dans cette chambre ? Pourquoi avait-elle

Passé la nuit à Vilvaudran ?
Elle se souvint, se dressa sur son lit, effarée...
Et elle murmurait:
-J'ai tué ! J'ai tué
Non, elle ne l'avait pas rêývé,. Lafistole était mort.
Qu'allait-il advenir de tout cela ?
Elle n'eut pas le loisir d'y songer, ce matin-là, bien longtemps.
On lrappa à la porte.
-Entrez!1
C'était la femme du jardinier.
-Madame désire-eleqejluprprducola
-Merci. -- leqej u rpr ucooa
-Madame a passé une bonne nuit ?
-Très bonne.
-- Madame ne désire rien ?
-Rien. Je m'habillerai seule.
-Le cocher est arrivé d'Orléans, il y a un quart d'heure.
-Dans une demi-heure, je partirai ....
La femme de chambre allait et venait dans la chambre, ne s'enallant pas, regardant parfois Clotilde à la dérobée, commue si elleavait eu quelque chose à lui dire.
Clotilde remarquait son manège.
Et elle avait peur.
La femme se décide enfin à parler.
-Madame ne sait rien ?
-Quoi donc ?
-Madame n'a rien entendu cette nuit
-J'ai dormi. Qu'aurais-je pu entendre?
Et son coeur se serrait d'angoisse. Que voulait dire cette femme 2Quelle allusion ? Avait-elle vu quelque chose ? Soupçonnait-elle?
-Un crime, madame, un crime dans les environs....
-Un crimne ! dit-elle d'une voix altérée. Où cela 2-Le père Vilbret, le garde de Vilvaudran, a trouvé un cadavreprès de la route d'Orléans en faisant une tournée de nuit.... Il aaverti tout de suite la justice.
-Un suicide peut-être ?
-L'homme a le crâne troué d'un coup de rývolver, et l'on n'apas retrouvé d'arme à côté de lui : ce n'est donc pas un suicide.
Elle demanda, plus tremblante encore
-On l'a reconnu ?
-Non, madame, il a été vu par plusieurs personnes... Il pa-rait qu'auicune n'a pu dire son nom.,

Daniel venait d'entrer dans son bureau, au palais.
Déjàt se trouvait sur sa table de travail le rapport du commis-

saire de police, averti par le père Vilbret.
Daniel lut ce rapport.
Il arrivait aux dernières lignes, lorsque son greffier l'avertit queVilbret attendait, dans le couloir, pour lui faire sa déposition avecd'autres gardes de Vîlvaudran.
-Faites entrer Vilbret, dit Daniel.
Le vieux garde entra en souriant, défit poliment sa cape et at-tendit.
De taille moyenne, maigre, portant cinquante ans alors qu'ilavait passé la soixantaine, Vilbret avait une physionomie fine, intel-ligente, pleine de bonhomie et de malice dans laquelle pétillaient desyeux bleus percés en trous de vrille. Une petite moustache et unebarbiche blanches donnaient à cette physionomie une allure militaire.
Daniel lui tendit la main.
-Bonjour, Vilbret....
-Bonjour, monsieur D)aniel.
Le père Vilbret était un vieux serviteur de la famille d'Haute-fort. Il av it vu naître Daniel. C'est lui qui avait appris au gaminà pcher dans les eaux transparentes du Loiret; c'est lui u vifait tirer a l'enfant devenu jeune homme ses premiers coups e fusiljamais Daniel n'avait chassé à Vilvaudran sans que Vibret portât soncarnier, fier des coups d'adresse de son maître, comme si le tireur eûtété lui-même, et prêt à excuser les maladresses, ce qu'il faisait, du,reste, de la façon la plus pittoresque, avec des expressions bien à lui.
Quand Daniel manquait un perdreau, ce perdreau avait toujoursla cuisse cassée. D'un faisan manqué, il disait:
-Oh ! M. Daniel, je le mangerai'
Et d'un lièvre qui n'avait laissé au coup qu'un bouquet de poils:-Oh 1 M. Daniel, je l'aurais vendu ! ....
Daniel avait pour le vieux bonhomme une affection très vive.Ne lui rappelait-il pas son enfance, avec ses plaisirs ingénus?
-Asseyez-vous, Vilbret.
-Ce n'est pas de refus, M. Daniel, j'ai passé une nuit blanche, etdame, les jambes sont encore bonnes, mais poutnt....
Et tout à coup le garde oubliant, en se trouvànt devant sonmaître, pourquoi il était là.' ne se souvenant- plus qu'il avait affaire aujuge d'instruction et non au châtelain de Vilvaudran, tout à coup legarde partit en minutieux détails sur la situation de son gibier et sesprovisions de chasse de la saison prochaine.
-Ah 1 cette fois-ci, M. Daniel, nous aurons du gibier, ce sera pourde bon. Je connais déjà treize compagnies de prdreaux écloses dansles moissons du Boulay, sept dans la fermeede la Musse, neuf h laFeauconnière, et çe n'est pas toUti vo)us le ponsez bien; Et las ftaan.p
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1eaux sont gros comme de bons poulets, et du lièvre, M. Daniel. .
Le matin, à la rosée, dans les allées du parc..., je ....

Il aurait continué longtemps si Daniel.- en souriant, ne l'avait in-
terrompu:

-%'ilbret, ce n'est pas tout à fait pour parler chasse et gibier que
vous êtes venu me voir ce matin...

Le vieux garde se mit à rire.
-C'est vrai. Il s'agit de tout autre chose.
Et tout à coup, devenant très sérieux:
-Une assez vilaine histoire que cette trouvaille, dit-il.
-Racontez-moi donc ce qui s'est passé.
-Vous savez, M. Daniel, qu'il y a de la lune tous ces jours-ci. On

voit clair dans la nuit comme en plein jour. Par ces nuits-là, il n'est
pas difficile de décrocher un coq branché ou de tuer un lièvre qui sort.

Je m'étais dit que je ferais une tournée de nuit, et, comme d'ha-
bitude, j'avais fait signe aux deux autres gardes, Blaise et Mathurin,
de venir me rejoindre dans les brémailles du pâtis de l'Abîme vers
neuf heures ou dix heures du soir. On n'est jamais trop de deux et
même de trois pour une tournée de nuit sérieuse.

Vers huit heures, j'avais mangé ,un Imorceau ....
La vieille m'avait rempli ma petite gourde de la bonne eau-de-

vie que je tiens de M. Daniel ....
Je pris mon revolver .... J'accrochai Tictac, mon chien de nuit,

et je partis pour le pâtis de l'Abîme.-. .
Et ouvrant une parenthèse, en s'adressant aussi bien à Daniel

qu'au greffier qui écrivait sa déposition.
-Si je vous donne tous ces menus détails, dit-il, c'est que je

n'ignore pas que souvent, dans les choses les plus insignifiantes en
apparence, la justice trouve souvent quelque preuve.

-Vous avez raison, Vilbret, continuez.
-Je reprends donc....
-Quelle heure était-il lorsque vous êtes arrivé à l'Abîme ?
-De la Garderie jusque-là, il faut une demi-heure. J'étais parti

à neuf heures moins un quart.
-Bien.
Blaise et Mathurin me rejoignirent au bout de cinq minutes. Ce

sont deux garçons zélés. Dans un an ou deux, quand ils sauront bien
piéger les fausses bêtes, ça fera deux gardes solides au poste ....

Je leur distribuai la besogne .... Nous ne nous séparons pas
beaucoup..., cependant Biaise et Mathurin vont ensemble.

Moi, je me contente de Tictac. Il en vaut quatre à lui tout seul,
ce chien-là. Il vous roule un braconnier d'un coups de dents, que
c'est un vrai spectacle qu'on payerait cher pour le voir.

Enfin, je passe sur la première partie de ma promenade pour ar-
river à celle qui vous intéresse ....

Il était dix heures à peu prs. ... et même le vent venait d'Or-
léans, car j'avais entendu sonner l'heure à l ''horloge de Vilvaudran.

Tout à coup, en traversant la route, Tictac grogne ....
Je ne sais ce que ça veut dire....
Quand Tictac grogne, c'est qu'il y a un homme aux environs.
Je le fais taire ....
Mais au lieu de traverser la route, je rentre sous bois, et je me

mets à longrer doucement, sous le couvert, le sentier d'assommoir qui
coupe les broussailles, latéralement à la route...

De ten)ps en temps, Tictac grognait.
Un coup de pied le faisait taire.
Mais enfin, il arriva un moment où je fus obligé de lui serrer la

gueule dans ma main, il ne m'écoutait plus.
Alors, comme je devais brûler..., je m'arrêtai.
Vous savez, monsieur Daniel, que les sentiers pour les pièges

d'assommoirs sont tracés de façon à c6toyer les chemins, mais parfois
s écartent sous le fourré pour aller chercher quelques broussailles, re-
traite ordinaire des bêtes puantes.... Je me trouvais à un coude de
la ,ente, à deux mntres de la route, qu'inondaient les rayons de la
lune. Cest vous dire que moi Je n'étais pas vu, mais que, au con-
traire, je voyais comme en plein midi tout ce qui se passait sur la
route ....

Voici ce que j'ai vu ....
Dans les- broussailles, un homme était étendu, sur le dos.
Il paraissait dormir.
Pr-ès de lui, un autre homme, baissé, semblait le fouiller.
Le fouillait-il ? Je l'ignore. Peut-être, après tout, voulait-il s'as-

surer seulement si l'homme dormait ou s'il était malade..Comme
il mue tournait le dos, à ce moment, je ne pouvais pas distinguer très
bien..

Il se releva, se tourna à ogauche, à dtroite, snsqdoute pouar rgr

larges bords. Il est grand, maigre et il m'a bien semblé qu'il avait
les cheveux gris.

-Vous le reconnaîtriez ?
-Oui, si on le replaçait par une nuit pareille dans les mêmes

conditions.
-Pourquoi ne l'avez-vous pas accosté ?
-J'ai eu tort peut-être, monsieur Daniel ; mais j'ébais si surpris.

de la rencontre que lorsque j'y ai pensé il était £rop tard, l'homme
avait disparu.

-Ensuite ?
-J'ai attaché Tictac à un arbre avec sa laisse, et je me suis di-

rigé vers les broussailles où gisait le cadavre .. .. Il ne remuait plus.
Et fraîchement tué, j'en réponds, car il n'était pas encore refroidi..

J'étais assez embarrassé, là devant, et je ne savais que faire,
quand j'entendis sous bois Biaise çt Mathurin qui se rapprochaient.

Je les appelai. Ils accoururent.
Ils étaient déjà au courant.
-Coinment cela ?
-Ils venaient de recontrer, en traversant la route, à un kilo-

mètre de l'endroit où je me trouvais, M. de Séverac qui s'en retour-
nait à pied à Orléans. Il était allé dans l'après-midi visiter des bois
qu'il va faire couper l'hiver prochain. C'est ce que Biaise a raconté.
Et M. de Séverac leur avait dit :

" -Voyez donc au carrefour de* la Croix- Saint-Jracq ues, il y a
un ivrogne dans les broussailles. . .

Alors ils étaient venus.
-Mais, fit Dlaniel, l'homme que vous avez vu penché sur le ca-

davre, ne serait-ce pas M. de Séverac lui-même ?
-Possible, monsieur Daniel.
-Cette idée a dû vous venir ?
-Oui, elle m'est venue.
-Vous avez même dû demander à Mathurin et à Biaise com-

ment M. de Séverac était habillé, afin de vous assurer si M de Sève-
rac et l'homme aperçu étaient une seule et unique personne ?

-C'est encore vrai, dit Vilbret avec une nuance d'embarras, je
leur ai demandé ce détail.

-Pourquoi me le cachiez-vous ?
-Cela ne lPouvait, à mon sens, avoir intérêt pour lajustice. M.

de Sévcrac ne peut être accusé.
-M. de Séverac, en effet, est hors de cause ; néanmoins la jus-

tice doit tout savoir. Qu'ont répondu les deux gardes ?
-C'est bien M. de Séverac que J'1avais vu.
-Qu'avez-vous fait ensuite ?
-J'ai envoyé Biaise et Mathurin à Orléans, Biaise chez le com-

missaire de police, Mathurin chez vous.
-Et vous ?
-Je suis allé cherche'r une couverture chez le jardinier du châ-

teau, qlui m'a appris, ce que j'ignorais, que madame passait la nuit à
Vilvaudran, et je suis revenu monter la garde auprès du corps. J'ai
jeté la couverture par-dessus, afin que de la route on ne pût le voir.
C'est le commissaire de police qui m'a relevé de ma faction. Et me
voilà....

-C'est bien, Vilbret. Vous pouvez vous retirer.
-Je vais rentrer à Vilvaudran. M. Daniel n'a plus besoin

de moi.
le J'irai dans quelques minutes au château. Attendez-moi dans

lcouloir. Vous m'accompagnerez.
-A vos ordres,' monsieur Daniel.
Biaise et Mathurin, aussitôt entendus pas le juge d'instruction,

ne firent que confirmer ce qu'il savait
Ils racontèrent que c'était par M. de Séverac qu'ils avaient été

renseignés.
Daniel les renvoya quand ils eurent signé leur déposition.
Le cocher attendait devant le palais.
Vilbret grimpa auprès de lui sur le siège, pendant que Daniel

montait à l'intérieur, avec un médecin, le docteur Gacôgne, qu'il
avait envoyé chercher.

Une demi- heure après, le juge était au carrefour *de la Croix-
Saint-Jacques.

Le commissaire de police s'y trouvait.
Le bruit qu'un assassinat avait été commis dans le parc du châ-

teau s'était rapidement répandu aux environs.
Des paysans avaient quitté leurs travaux pour venir sur la route;

mais le commissaire de police, avant de partir d'Orléans, avait requis
deux gendarmes qui éloignaient les curieux en les tenant à distance.
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C'est ainsi qu'il était tombé de l'épaule de Jourdan.
Et ce fut la première remarque faite par Daniel.
-Comment se trouve-t-il dans ce fourré d'épines ?
Dans le fossé de la route, ni sur les accotements herbeux très

soignés et qui ressemblaient presque à des pelouses, on ne distinguait
aucune trace de piétinements.

Il n'y avait pas eu de lutte. Cela était évident.
Il y avait eu §urprise, guet-apens ; le dénouement était arrivé à

l'improviste.
Le Dr Gacôgne était penché sur Lafistole.
-Il n'a pas saigné beaucoup, dit-il .... à peine quelques gouttes

sur les épines..., c'est assez singulier .... Cependant. la blessure
est effroyable ; le crâne est défoncé, la cervelle à jour ; la peau brûlée
autour de la blessure, brû~lée par la poudre, dont on,-voit la marque
des grains noirs, pour ainsi dire incrustés dans chaque brûlure.

-L'homme aurait été tiré à bout pourtant ?..
-Certes.... Cela ne peut faire de dote....
-Et la balle ?
-Elle s'est logée dans la cervelle. Il sera facile de l'en extraire.
Daniel prit quelques notes-sur la position du cadavre et, tout on

écrivant, la même réflexion lui venait :
-Comment se trouve-t-il là ? On dirait qu'il y a été apporté.
Le docteur, pendant ce temps-là, se livrait à un rapide examen

du corps. Il remarqua que le col de la chemise avait été froissé et dé-
chiré ; il en était de même de la cravate.

Ces détails semblaient prouver que la victiiïie s'était. débattue,
* avait essayé de se défendre.

Les vêtements étaient on désordre; une des bretelles cassée, le
* pantalon arraché à l'endroit du bouton.

Sur l'e corps> aucune éraflure ; pas d'autre blessure que celle
du crâne.

Telles furent ses premières observations et il allait en faire part
à Daniel lorsqu'on le vit tout à coup se pencher sur Lafistole, mettre
la main sur le coeur, témoignant la plus vive surprise.

D'un signe il appela Vilbret.
-Votre couteau! demanda-t-il.
Le garde tira son couteau, on ouvrit la large lame brillante et le

présenta au médecin.
Gacôgne essuya soigneusement la lame et la passa doucement

devant les lèvres entr'ouvertes de Lafistole.
Quand il retira le couteau, la lame en était légèrement ternie.
-Mais cet homme n'est pas mort ! exclama-t-il.
Daniel accourut.
-Que dites-vous
-Je dis que cet homme est en syncope, mais qu'il n'est pas mort.

Il n'en vaut guère mieux, car s'il on revient avec un pareil trou, c'est
qu'il aura l'âme chevillée au corps.

-Faites-le vite transporter à Vilvaudran ; vous lui donnerez là
les premiers soins et Vilbre.t ira au village requérir une voiture qui
vous permettra de faire conduire le blessé à l'hôpital d'Orléans.

Des paysans firent un brancard, placèrent Lafistole dessus avec
mille précautions et le transportèrent au château.

Tout près des broussailles où tout à l'heure le corps était pour
ainsi dire enterré, Daniel ramassa un portefeuille dont le cuir noir
usé indiquait un long usage.

Il l'ouvrit.
Il était plein de notes, de chiffres, de quelques papiers sans im-

portance, le tout appartenant à Séverac.
-Cela n'a rieni d'étonnant, réfléchit le juge, puisque Séverac s'est'

arrete cette nuit devant cet homme .... Il s'est baissé, et dans ce
mouvement son portefeuille est tomé.... Je le lui rendrai moi-
même.... Il ne doit pas s'inquiéter de cette perte, s'il s'en est aperçu,
car le portefeuille ne contient pas de valeurs....

Pour s'en assurer, il feuilletait> 'machinalement, et il lui tomba
sous les yeux des lettres adressées à Séverac et signées d'un nom:
Lafistole, qu'on avait déjà sans doute prononcé devant lui, car il pa-
raissait au juge que ce nom ne lui était pas complètement inconnu.

-Je suis bien indiscret, murmura-t-il1
Il ferma le portefeuille et le mit dans sa poche.
En se rendant au château, accompagné du père Vilbret, il lon-

geait les taillis du parc, les coupes de l'année précédente, qu'avait sui-
vies Jourdan, pendant la nuit, lorsqu'il faisait son sinistre trajet.

Dans l'allée, point de traces de pas suspectes.
Le père Vilbret avait des yeux excellents, habitués à ne rien

laisser passer des plus petites choses d'autour de lui...Rusé comme un qsauvage, hbiué,du estid A£1 junesse,--à-une

-Sans doute Biaise ou Mathurin.
-Sauf votre respect, monsieur Daniel,. et sans vouloir vous dé-

mentir, Biaise et Mathurin ont les pieds plus larges.
Au lieu de rejoindre son maître dans l'allée où Daniel s'éloignait,

le vieux garde continua son chemin.
-Une goutte de sang ! disait le bonhomme.
Le juge tressaillit> rejoignit Vilbret.
-Vous avez vu du sang ?
-Tenez, monsieur Daniel, regardez vous-même.
Daniel se baissa.
-En effet ! dit-il.
Une goute de sang s'étalait sur une feuille verte d'un petit bou-

leau haut de terre d'un mètre à peu près.
-C'est au moins cocasse, n'est-ce pas, monsieur Daniel ? Il n'est

pas tombé du ciel ce sang-là.
-Du ciel, non, sans doute, Vilbret, mais peut-être du carnier de

quelque. braconnier....
-Possible! possible!..grommela le vieux... quoique les
baoners, soit dit sans me vanter, ne s'achètent pas des châteaux

avec le gibier qu'il tuent sur ma garderie....
Vilbret eut beau chercher.
Aucune autre goutte de sang n'était visible.
Q uant aux empreintes des pas qui l'intriguaient si fort, elles se

perdaient sur une allée pierreuse, non loin de Vilvaudran.
-Cet homme-là semble venir du château.... réfléchissait Vil-

bret. Ce n'est ni le jardinier, ni ga femme, ni le cocher de M. Daniel.
Je veux savoir qui est venu au château, hier, ou cette nuit.

Le corps de Lafistole était sur un matelas> à l'office.
Mais la syncope continuait, malgré les soins du docteur.
Le commissaire de police remit à Daniel un carnet trouvé dans

la poche du caissier. Il avait également trouvé un canif, une montre
on nickel, sans chaîne, un porte-monnaie contenant une cinquan-
taine de francs.

Daniel ouvrit le carnet, et le premier nom qu'il lut, sur des cartes
de visite élégantes glissées dans l'une des poches intérierslufi
faire un soubresaut de surprise. ors u i

Ce nom était celui de

LAFISTOLE

Il fronça le sourcil, inquiet.
-Tiens ! murmura-t-il... il y a des lettres et Daniel reconnut,

sur celles-ci, l'écriture iu père de Valentin et sa signature.
-Ils étaient on correspondance ?..
Il se promit de prendre connaissance de ces papiers pendant que

sa voiture le ramènerait à Orléans.
Mais, on dépit de ses efforts, il restait inquiet, mal à l'aise.
Daniel rentra à Orléans dans la matinée même.
Le commissaire de police accompagna le corps jusqu'à l'hôpital

toutes leurs observations ayant été prises, les deux magistrats, n'a-
vaient plus rien à faire à Vilvaudran.

Pendant le trajet, Daniel examina les lettres du portefeuille de
Lafistole ; elles n'étaient pas nombreuses ; trois ou quatre seulement;
les cartes de visite donnaient l'adresse, rue de Tournon ; la profession
n'était pas indiquée, mais rue de Tournon, elle devait être connue.

Les lettres attirèrent plus parti culièrement son attention.
Elles étaient datées de quelques jours seulement.
Chacune d'elles était conçue on un style bref tout militaire, et

les termes indiquaient que le colonel de Séverac n'avait que fort peu
d'estime pour Lafistole.

La première que Daniel déplia disait:
««Monsieur, j'ignore pour quel motif vous désirez un entretien

avec moi. Je n'ai pour ma part rien à vous dire, et je ne tiens pas à
vous recevoir."

Daniel réfléchissait.
Séverac était très doux, très accueillant. Il est dJe toute évidence

qu'il n'eût pas ainsi répondu à un inconnu, sollicitant la faveur d'être
reçu par lui .... Il connaissait donc Lafistole et ne semblait pas s'in-
téresser beaucoup à lui, à on juger par les termes de cette lettre.

Il, en lut une autre qui disait :
",Entre un gredin de votre sorte et un homme comme moi, que

peut-il y avoir de commun ? Je vous prie de cesser de m'écrire. Je
ne tiens aucun compte de vos menaces et je ne crois pas à vos forfan-
teries."

-Des menaces ? murmurait Daniel.. .- Je trouverai sans doute
l'explication dans les lettres adressées à Séverac..

Une autp ffreoett-rrouvnt qu'nlent-releconltLfistleliqe
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DEUX CAUSES
les divers degrés des maladies qui af-

fectent les organes de la respiration dé- -
pendent de deux causes principaIes: sij
le malade a une poitrine délicate, si sai
constitution-est faible, le mal progre
rapidement et devient vite grave ; si le
Patient a retardé de prendre les soinsc
nécessités par son état la maladie s'est
installée à son aise et développée sans
contrainte. Aux uns comme aux autres
s'applique avec succès le Baume Rhumai
qui a guéri bien des cas réputés incura-
bles. En vente dans toutes les pharma-
cies et épiceries, 25c les 16 doses.

CHOSES ET AUTRES

-La France vient d'abolir, à Mada-
gascar, la traite des noirs.

-C'est en Italie qu'on compte le moins
de suicides.

-L'Armée du Salut possède des pro-
priétés, aux Etats-Unis, pour $5,0000.

-En Angleterre il y a 100,000 épi-
ciers détailleurs. Aux Etats-Unis, on en
compte 200,000.

-Le canal de Bengale, dans les Indes,
est de 900 milles ; le canal Erie, 363
milles. Chacun de ces canaux a coûté
près de $10,000,000.

-Le miel est plus cher que jamais
dans les Etats de l'Est. En Californie,
comme en Canada, le miel est classé dansi
la catégorie des drogues.

-Les Américains. viennent de faire
une réduction de j cent par verge sur
leurs cotons blanchis, dont ils ont un
stock énorme.1

-La sécheresse se prolonge tant dans
l'Arizona, que des troupeaux entiers de
bétail meurent de faim par l'insuffisance
des pâturages.

-lie cocher du Tsar de toutes les
Russies reçoit un salaire de $20,000 parq
année. Sa position doit être enviée pari
mainfis artistes et littérateurs russes

-lia réserve d'or chez quelques na-
tions: France, $800,000,000 ; Etats-
Unis, $661,000,000 ; Allemagne, $618,-
000,000 ; Grande-Bretagne, $540,000,-
000 ; Russie, $422,000,000.

-Une orange de 16 pouces de circon-
férence a été cueillie dernièrement dans
un arbre à Pomiona, Cal. Elle sera en-
voyée en Europe comme échantillon des
fruits de la Californie.

-New-York agrandi aura une super-
ficie de 318 milles carrés. Toute la po-
pulation du globe, 1,450,000,000, pour-
rait s'y loger debout, avec un espace de
six pieds carrés pour chaque personne.

- Le premier enfant blanc né sur le
sol des Etats-Unis fut la petite-fille de
White, le gouverneur de l'île Roanoke.
Elle naquit le 18 août 1587 et reçut au
baptême le nom de Virginia (Dare).

-Lem propriétaire du plus grand nom-
bre de chiens du monde entier est Gus-
tave Jovanovitch, un Russe, qui possède
25,000 chiens pour garder ses 1,500,000
brebis.

-Dans les contrées que traverse le
Danube, il se parle cinquante-deux lan-
gues et dialectes. Ce fleuve porte sur ses
flots les quatre cinquièmes du commerce
de l'Europe orientale.

DIX-NEUF CAS DE CONSOMPTION
CETT .SEAIN

-Si vous avez des étiquettes-spréciales
à votre nom pour mettre sur vos pro-
duits, faites en sorte qu'elles soient jo-
lies, instructives et intéressantes. Une
jolie étiquette aide énormément à la'
vente.

-la bicyclette a tué le commerce de
chevaux, en Angleterre. On n'y a plus
que faire des beaux chevaux, lmplus
que des haquenées et des haridelles. L'-
venir est donc affreusement sombre pour
la race chevaline.

FACILEMENT ASSIMILÉ
Un estomac débilité réclame des; mé-

nagements. Le Baume RhumaI, préco-
nisé contre toutes les affections de la
gorge et des poumons, est facilement as-
similé et n'exige pas un régime spécial.
25 cents partout.

-Sommaire de la Nourelle Revue du
1er juillet: Le poème du Rhône, F. Mis-
tral; George Sand journaliste, Ljic de
Vos; Unité de doctrine, unité dans l'ac-
tion nmilitaire, J. Blomdus ; Communi-
cations télégraphiques de la France avec
ses possessions d'outre-mer, E. Wath-
led; Amours, Mnme H. Malot ; La réor-
gantisation des peintures au Louvre, L.
Bénédite ; leés Siamois et leur pays, F.
Mury ; Lettres sur la politique exté-
rieure, Mme Juliette Adanm Pages
courtes :la pie, J. H. Rosny.

La Quinzaine: Décentralisation ; Les
provinces ; L'armée, La marine, Colo-
nies, Parlement, Critique littéraire, Cri-
tique musicale, Critique dramatique,
Sciences, Etranger, Agriculture, Finan-
ces, Bibliographie, Sport, Carnet nion-
dain, Mode.

LES ECHECS

LE DANGER DES MHECS

M. Blackburne, le célèbre joueur d'é-
checs anglais, se plainît dans un journal
anglais des véritables hallucinations qui
s'emparent de son esprit après chaque
partie sérieuse. Les rues, les places, la
campagne lui paraissent alors divisées en
casiers réguliers. Lui-même S'imagine
être une pièce du jeu d'échecs, et il -en

coie la marche avec une rigoureuse
précision.1Un jour, il apostropha ainsi un in-
connu :

-Malheureux! ne voyez-vous pas que
vous courez à votre perte ?i En quatre
coups, vous êtes mat!1

La personne interpellée, croyant avoir
affaire à un fou, s'enfuit.

Sous l'empire de ce délire profession-
nel, on le voit tantôt franchir les places
en se mettant de biais, tantôt n'avancer
que prudemment, pas à pas, en se re-
tournant sans cesse.

Une autre fois, M. Blackburne, avi-
sant en pleine rue une jeune femme,
courut a sa rencontre en criant à tue-
tête:

-Echec à la reine ! échee à la reine 1
M. Blackburne affirme l'avoir vue sou-

rire à ces paroles, qu'elle prit sans doute
pour un compliment1

PROBLÈME No 194

Composé par M. W. Finlayson.

Noirs-4 pièces
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Souffrances Atroces
IPROVINANT Du

RHUMATISMES
C.HEL ng, Water Valley, Mi,.., gu6ri par

La Salsepau'eille d'Aysr
"lPendant cinq ans, J'ai souffert de

douleurs atroces provenant de rhuma-
tismes musculaires. J'ai essayé de
toutes les médecines connues, j'ai con-
sulté les meilleurs docteurs, je suis allé
trois fois à Hot Springs, Ark., où j'ai
dépensé 1000 dollars, sans compter les
notes de docteurs, mais je n'ai put ob-
tenir qu'un sxoulagement temporaire.
J'avais tellement maigri que J'en étais
arrivé à ne peser que quatre-vingt-treize
livres; j'avais le bras et la jambe gau-
ches tlout déformés, les muscles s'étant
retournés comme des noeuds.

Je ne pouývais p as m'habiller sans aide
et pouvais seulement me traIner dans
la maison en m'appuyant sur une canne.
Je n'avais pas d'appétit et les médecins
m'assuraient que je ne pourrais pas
vivre. Après avoir essayé de tout, et
avoir enduré les plus affreuses tortures,
je commençai à prendre de la Salsepa-
reille d'Ayer. En moins de deux mois,
je pouvais marcher sans canne. En.
trois mois mes membres commencèrent
à reprendre leurs forces, et dans l'espace
d'un an j'étais'guéri."1

L8 Sallaparoille d'Ayer
Lue amise l'Expostinde tieg*

LAIT ANTÊPHÈLIQUE

Dépuratif', Tonique, Détersif', disgilis Hile.
Rougeurs, Ride, précoces, Rugosités.
Doutonis, Riforescences, e.. conserve la
g peau du visage claire et une. -à L'état ,

pur, il snléve,on le sait, Masque et
Taches de rousseur.'N~ ~M 1

dle& q

V. ROY & La Z. CAUTHIER
Arolkltsquee et Evaluateur

162-RIUE SÂt&-JÂOQUEB-- -182
(BLO BARNne)

VIcroaR OY L. Z. GAuTHicu1

TÉLÉJ]PHONE No 2113
àw Abonnez-vous au MONDE ILLUTRIÉ

le plus complet de8 journaux illustrés du
Canada. Douze pages de texte et quatre pages
de gravures chaquesemaine. IU

J .EMILEVANNIER
(Ancien élève de l'école Polytchniqu-e

INGÉ~NIEUR CIVIL, ARPENTEUR

1879 RUE SAINT -JACOUES
ROYAL BUILDING MON;TRÉAL

Librairie Fraqcaise
G__-TJImEL

1615, Notre-Dame, Montréal

Journaux français. Romans nouveaux, pu-
blications diverses, artistiques et populaires
Gravures, Chansons, etc.

Livres d'occasions, achat et vente.
Nous importons de Paris, en trois semaines

toutes les commandes qui nous sont faites.
Prix spéciaux pour marchands.

L18 Moilde
LE GRAND JOURIYAL

LIBÉ]RAL-CONSERVATEUR

DE MONTRÉÂL

Le mieux renseign *é sur les brûlantes
questions politiques du jour .. .. . ...

"LE MONDE " s'adresse à toutes les
classes bien pensantes, et en raison de
la supériorité de sa clientèle de lecteurs,
il est

UN MEOIUM D'ANNONOE
HORS LIGNES

Bureaux : No 75, Rue St-Jacques
(Entre La Presse et La Pa triei

Ria vente dams tout«, lm.
bonnes pharmaoio§4,

pa*àPÂR* PAR

Mp CHEVRIER
Pharmacien de fM Classe, àParle
pcsde à la fois les principes actits
de rHUILE de FOIE de MORUE et
luproprlé"sthérapeutiqu«sdeePrépa.
rations alcooliques. - Il 1t4p1= 12upour les personnes dont l'estomc apeut pus supporter les substmnce@ gras.-

ses. Bmonefscmm celui del'H UILE
de FOILeMOqrU teouveraa

CONTRE 1
la SCROFULE, le RACHITISME,

i'INEUIE, la Cff LOROSE,
la DR@DVCHIYE et toutes les

MALADIES DE POITRINE.

EXIIER là suUATuaE: OHEvrný

LE-SEUL
journal llîuetre des Dames qui

CèdâteTrdvauxddc
mains. etc., par nuintrO C>l

%LA SAISON
30, ]Rue de iue. Pa&rie..

un numéro spécinmnenoégratuitement, voue, CODViII711
qu'.) est ennmême e linps te.0 'w

Ma e cuenre tous4
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REMEDE NATUREL POUR LES
Attaque Ïd'Epilepsle, niai caduc,
-Hysterie, Danse de St. Vite,

Maladies Nerveuses, Hypo-
condrie, Melancolie, lue-
briete, Insomnie, Etour-
dissement, Debilte du
cerveau et de la mo-

elle epiniere., &c.

Cette médecine agit directement sur les
centres nerveux, calmant toute irritation et
augmentant l'effusion et la force du fluide
nierveux. Elle est parfaitement inoffensive
et ne laiss aucun effet désagréable.

Slun Livre Precieux sur les
Maladies Nerveuses et uneGe e bouteille échantillonb à n'imi-pore deresse. Les malades Pauvres re-cevront cette nedecine gratis.

Cle remède a été préparé par le Rèv. Père Koenig,de Fort Wayne, Ind., depuis 1876 et est maintenant
préparé sous s» direction par la

KOENIG MED. 00., Chicago, MI.
Chez tosus Pharmaciens, a 81 la bouteille

ou 6 pour 85.00.
AGENTS

EL MeGales, 2M.3 Notre-Dame, Montréal.
Laroche & Cie - - Québec.

LA NOUVELLE BEVIJE
18, Boulevard Montmartre. Paris

Directrice Mme Juliette Adam

PARAIT LE er ET LE 15 DE CHAQUE MOIS,
Un anf

ABONNE- (Paris et Seille 50r'
MENT Départements 56f

Eti'anger.... 62f

6 mois 3 mois
26f 14f
29f 15f
32f 17f

On s'abonne sans frais- dans les bureaux
de poste, les agences dul Crédit Lywubais et
celles de la Société générale de Fr-ance et (le
' Etranger,

PU PTRAMT$à*LWLLM£,AU GSS

cZ: 1 STL '

FAUSSES DENTS
SANST PALISI

Couronnes en or ou en porcelaine posée
tur de vieilles racines.

Dentiers faits d'après les procédés les plus
nouveaux.

Dents extraites sans douleur chez
J. G. A. GENDREAU, Dentiste,'

20, rue St-Laurent, Montréal.
Tél Bell 2818.

VAN 1 OBTAIN A PATENT#f For a
amwe andan hnentopnin, rte ta,VUMO & Q.,who have liaS nearîifty yem'aexperbe#xce la thepatent busines, oimacet-tionhtrlceongscdentil. AHad oaiIn-Iormton contng Patente and bow ta ob-taia them sent free. Aima a ptalogneofa mechan.Ical and moentlfie bookisenut eePatents takea tbraugh Muna & Co. recelveepeclainolooît te Sceen ti ieA merican, and'taus are braught wtdeiy before te public wtb-ont cost ta the inventar. This splendid paper

largest qmcuion of an y seentige wark la the
Building Edîton, monthly, pJO a ye. Binlecet,.25 cents. Evesynmae na euttifulplates, aclraad hta pIli e

boaeitb plnaenabltn uldr ashowth
aad so ig ursnd comros drsMUNNRNaC.. w l'ou[, 301 BEAWT
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]P»Durrs le

GRANDE CHARTREUSE i .IAr~y
LIQUEURS, ELIXIR ET SPECIFIQUE DENTIFRICE.

Les consommateurs des produits authientiques de la "GRANDE
CHARTREUSE " doivent exiger sur chaque bouteille le passe-partout
ci-dessous signé par le Révérend Père Procureur L. Garnier:

POUR EVITER TOUTE CONTREFAÇON OU IMITATION, EXIGER SUR CHAQUE
BOUTEILLE LE PASSE-PARTOUT G-DESSOUS

Seuls Agents et Fondés de pouvoirs de la GRANnE -CHARTREUSE
AU CANADA'

LA COMPAGNIE D'APPROVISIONNEMENTS
ALIMENTAIRES

de MONTIL(limitée).

JJENMMTISTEr
,jNouveaux procédés américains pour plom-

bgdedents, en porcelaine et en verre, plus
rutale que le ciment, imitant parfaits-

ment la dent.

Nouveau métal pour palais, extra léger.
Nouveau procédé pour plomber et extraire
les dents sans douleur.

A. S. BROSSEAU, L.D.S.
No 7, RUE SAINfT - LàA'UBET, MOITILL

Boq8 du Couveriqenent et de'Clienins de Fer
VALEUR DE î'LACEMENT

ACEETtÉS ET VENDUS

Toujours en mains un grand nombre de
valeurs propres à être déposées au gouverne-
ment ou des placements de fonds en fidéi-
commis.

Les municipalités qui ont besoin d'em-,
prunter trouveront avantage à se mettre en
relations avec

R. WILSON SMITH,
BAT8sYE 'BlrITIE HEMPIRE,' MONTRÉtAL.

Achète des débentures et autres valeurs dé-
siral)les.

AUXDAMES
ACADEMIE FONDRE EN 1891

Notre nouveau corsage sans couture est
une des merveilles du jour. L'ajustement
est parfait sans être obligé d'essayer. Les
cours comprendront le Dessin des Patrons, la
Coupe, l'Assemblage, l'Essayage, la Rectifi-
cation, les Garnitures du Corsage, la Jupe, le
Manteau, le Dolman, etc., etc., etc.

ACADÉMIE, 88 RUE ST-DENIS Mont
réal. Téléphone 6057.

Mme E. L ETI1IEft, Principale.

L A série du MONDE ILLUSTRE
est conservée aux bureaux suivants de

la CANADIAN ADVERTISING AGENCY,
ou lcs annonces seront accelptées aux plus
bas prix:

Paris (Francee), 5, rue de la Bourse.
Londres (Ang.), 60, Watling street, E. C.
Boston (Mass.), Carter Buildings.
Toronto (Ont.), 26, King street East.

U., PERREAULT
- RELIEUR -

No 52, Place Jacques-Cartier, Montréal

Spécialités: Reliure de Bibliothèque, R4e-
liure de Luxe, Livres, Blancs, Etc.

Relieur pour Li, MONDE ILLiJSTR]E.
L'outillage le plus complet et le plus nou

veau de la ville.

Une visite est sollicitée.

LA PR ESeSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le plus popula ire du.s jmvirnatw

Ji.,'fl.çis (le IlIillitl

Tous les hommes d'aifairess reçoiveiit
LA 1PRESSE

Les petites annonces de LA PlIESSE sonu
lues par tout le inoitîle.

Désirez-vous un conmmis ?
Annoncez dans LA PRESSE

LA PRESSE est le véritable intermédiaire
enttre le patron et l'employé.

Désirez-vous une servante ?
Annoncez dans LA PRESSE

Les servantes en recherche d'emmploi
lisent toutes LA PRESSE.

Disirez-vous retrouver tit article perdiu
Annoncez dans LA PRESSE.

Tout le imonde reçoit LA PRESSE.
Désirez-vous uin emplloi qutelconqulie ?

Annoncez dans LA PRESSE.

Journal possédant la pîlus for-te circulationD
de toits les jou rnauzn français

du Canada.

Moyenne par joitr pour a sew.aine finissant
le 4 juillet 1896

S:3
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m OD X Offres en Etoffes qui se lavent

71 et 71a., Rue St-Jaoques
MONTREAL

ST-N IOOLAS journtal illustré pour
garçonîs et filles, paraissanit le jeudi de cha-
que semaine. Les abonnements partent du
1er décembre et du ler juiti. Paris et dépar-
tement, un ant 18 fr. ; six mois: 10 frs;
Unionî postale, un an: 20 fr. ; six mois. 12
fr. S'adresser à la librairie Chs Delagrave,
15, rue Soufflot, Paris, France.

A 44c-1,000 verges de jolis chaillis,'dessins fleuris et de Dresde, belles
couleurs, prix primitif 6-k la verge.

A 9c-2 caisses de toile Graus, couleurs
de choix et raies uniques, toute de
bons pasrons, prix primitif, 15e la
verge.

Les commandes par la malle sont soi-
gneusement et pronmptement exécutées.

LA CIE S. CARSLEY (Limitde
1765 à 1783, Notre-Dame -

ffl& 1

MONTRËAL

1765 a% 1783 RUE NOTRE - DAME

Le Plus GRAND MAGASIN
DE MONTRÉAL

VENTE A BON MARCHE
-- DU MOIS DE-

JTuILLET 4 I I 1
La plus Grande Vente de ce
genre en Canada, elle n'a
lieu qu'une fois par année.

Encore des offres en Etoffes
à Robes

A 26c--5 pièces seulement d 'étoffes à ro-
bes de fantaisie exn bons effets et

,couleurs Populaires, prix primitif
35e la verge.

A 3Io-20 pièces seulement de riches
étoffes à robes double largeur, pe-
santeurs convenables pour l'été on
nuances pâles et effets choisis, prix
primitif 45c la verge.

A 68c-30 pièces seulement d'étoffes à
robes en laine et riche soie shot et
fleurie, en unîe bonne variété de cou-
leurs de choix, double largeur, prix
primitif $1. 10

LA CIE S. CARSLEY (Limitée).

Offres Spéciales en Ruban
La vente à bon nmarché de juillet a

lieu maintenant.
Nous avons encore on stock plusieurs

pièces des lignes suivantes, mais il n'y
eti aura pas longtemps à ce prix:
A 90-200 féiéces de rubans de soie de

fantaisie, enî une immense variété
de couleurs uniques, dessins de
Dresde rayés et fleuris, en largeurs

j usqu'à 4 pouces, prix primitif 15e
la verge.

A 15c-400 pièces de riches rubans de
soie dans presque toutes les nuances
et on nouveaux effets rayés et fleu-
ries, pri primitif 23cla verge.

A 25c-100 p)ièces seulement de iches
rubans de soie ontbrée et de Dresde
en magnifiques effets et couleurs,
jusqu'à 5 pouces de largeur, prix
primitif 30c la verge,

A 45c-Riches rubans de Soie de Dresde
et fleuris de fantaisie, magnifique
qualité, gt'ande variété de patrons,
primitif 68ec la verge.

A 66c-150 pièces de très beaux rubans
de sqoie, dans les dessins les plus choi-
sis de Perse et de Dresde en cou-
leurs exquises, prix primitif 99 ets
la verge.

LA CIE S. CARSLEY (Limitée).


